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CHAPITRE PREMIER. 
JE PARS ET J'ARRIFE. 


D Carre affaire, dis- je, eſt mieux 
»» réglèe en France cc. 

Vous avez été en France ? me dit le 
plus poliment du monde & avec un air 
de triomphe la perſonne avec laquelle 
je diſputois.... II eſt bien ſurprenant, 
dis- je en moi-meme , que la navigation 
de vingt- un milles puiſſe donner tant 

Partie J. 


N 
0 
| 


2 V ora 6s 8 


— „ _ * 


de droits a un homme... Je les exami- 
nerai.... Cc projet fait auſſi-tõt ceſſer 
la diſpute... Je me retire chez moi. 
Je fais un paquet, d'une demi-douzaine 
de chemiſes, d'une culotte de foie 
noire..., Je jette un coup d'cril ſur les 
manches de mon habit; je vois qu'il 
peut paſſer... Je prends une place je 
la voiture publique de Douvres. Yarrive. 
On me dir que le paquebot part le 
lendemain matin a neuf heures. Je 
m'embarque ; & a trois heures apres 
midi, je mange en France une fricaſſce 
de poulets, avec une telle certitude 
d'y etre, que Sil m'ëtoit arrive la nuit 
ſuivante de mourir d' indigeſtion, le 
monde entier n'auroit pu ſuſpendre 
Feftet du droit d' aubaine. Mes chemiſes, 
ma culotte de ſoie noire , mon porte- 
manteau, le tout auroit appartenu au 
Roi de France, & ce petit portrait que 
Jai ſi long- temps porté, & que je rai 
ſi ſouvent dit, ma Liſette, que jem- 
orterois avec moi dans le tombeau: 


heélas! que ſeroit- il devenu ? On me 
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Pauroit arrachèé du cou.... En verite , 
c'eſt &tre pen genereux, que de ſe 
ſaiſir des efffes d'un imprudent Etranger, 
ue la politeſſe & la civilite de vos 
here engagent a parcourir vos Etats. 
Par le Ciel, Sire, le trait n'eſt pas 
beau. II ne convient pas au Monarque 
d'un peuple fi honnète, & dont la 
delicate ſſe des ſentimens eſt ſi vantée 
ar-tout, d'en agir ainſi avec moi, 
qui ne defire autre choſe que de le 
connoitre & de me familiariſer avec 
lui... 
A peine ai-je mis le picd dans vos 
Etats... 
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J E dinai. Je bus, pour acquit de ma | 
conſcience , quelques raſades a la ſantæ | 
du Roi de France, a qui je ne voulois 
point de mal; je Thonorois & reſpec- 
tois, au contraire, inſiniment, à cauſe 
de ſon humeur affable & humaine; & 
quand cela fut fait, je me levai de | 
table en me croyant un pouce plus 
grand. | 

Non.... dis-je, la race des Bourbons 
eſt bien eloignte d'etre cruelle.... Ils 
peuvent ſe laiſſer ſurprendre ; c'eſt le 
ſort de preſque tous les Princes; mais 
il eſt dans Tone ſang d'erre doux & 
moderes. Tandis que cette verite fe 
rendoit ſenſible a mon ame, je ſentois 
ſur ma joue un Epanchement d'unc 
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eſpece plus delicate, une chaleur plus 
douce & plus propice = celle que 
pouvoit produire le vin de Bourgogne 
que je venois de boire , & qui coutoit 
au moins quarante ſous la bouteille. 
Juſte Dieu! ni'Ecriai - je en donnant 
un coup de pied dans mon porte- 
mantcau , qu'y a-t-ii donc dans les 
biens de ce monde pour aigrir fi fort 
nos eſprits, & cauſer des querelles fi 
vives entre ce grand nombre d' affec- 
tionnes freres qui s' trouvent? 
Lorſqu'un homme vit en paix & en 
amitié avec les autres, le plus peſant 
des metaux (a) eſt plus leger qu une 
prom dans ſa main. Il tire ſa bourſe, 
a tient ouverte, & regarde autour de 
lui, comme $'il cherchoit un objet 
avec lequel il pourroit la partager. 
C'eſt preciſement ce que je cherchois.... 
Je ſentois toutes mes veines ſe dilater; 
le battement de mes arteres ſe faiſoit 
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avec un concert admirable ; toutes les 
puiſſances de la vie accompliſſoient en 
moi leurs mouvemens avec la plus 

rande facilitèẽ; & la Precieuſe la plus 
inſtruite de Paris, avec tout ſon mate- 
rialiſme, auroit eu de la peine a me 
reconnoitre & a m'appeler une ma- 
chine.... 

Je ſuis perſuade, me diſois-je a 
moi-meme , que je bouleverſerois ſon 
Credo. 

Cette idée, qui ſe joignit a celles 
que j'avois, Etleva en moi, dans ce 
moment, la Nature auſſi haut qu elle 
pouvoit monter.... Ttois en paix avec 
tout le monde auparavant, & cette 
penſèe acheva de me faire conclure le 
meme traité avec moi-meme. 

Si j etois a preſent Roi de France, 
me diſois- je, quel moment favorable 
a un orphelin , pour me demander , 
malgre le droit d'anbaine , le porte- 
manteau de ſon pere! 
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CHAPLTIERE 111 
LE MOINE A CAL 4185. 


Cern exclamation toit a peine 
ſortie de ma bouche, qu'un Moine de 
Ordre de Saint Francois entra dans ma 
chambre, pour me demander quelque 
choſe pour ſon Couvent. Perſonne ne 
veut que le haſard dirige ſes vertus. 
Un homme peut n'etre genereux que 
de la meme maniere qu'un autre, 
ſelon la diſtinction des Caſuiſtes, peuc 
etre puiſſant.... Sed non ad hanc. 
Quoi qu il en ſoit.... mais peut-on 
raiſonner regulicrement ſur le flux & 
le reflux de nos humeurs ?... Elles 
dependent peut-etre des memes cauſæs 
ue les marées; &, ſi cela toit, cc 
— une eſpece d'excuſe a cette in- 
conſtance a * nous ſommes ft 
ſujets. Je ſais bien, pour ce qui me 
regarde, que j aimerois mieux qu'on 
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dit de moi dans une affaire ou il n'y 
auroit ni peche ni honte , que j'ai CE 
dirige par les influences de la lune, 
que d'entendre attribuer Va&tion ou il 
y en auroit, a mon /ibre arbitre. 

Quoi qu'il en ſoit, car il faut revenir 
ou j'en Etois , je n'eus pas fi-tor jeté 
les yeux ſur le Moine, que je me ſentis 
predeterminè a ne lui pas donner un ſou. 
Je renouai effectivement le cordon de 
ma bourſe, & je la remis dans ma 
poche. Je pris un certain air, &, la 
tete haute, j avangai gravement vers 
lui; = crois meme qu'il y avoit quelque 
choſe de rude & de rebutant dans mes 
regards. Sa figure eſt encore preſente 
a mes yeux, & il me ſemble, en me 
la rappelant , qu'elle mèritoit un accueil 
plus honnere. Si j en juge par fa tète 
chauve & le peu de cheveux blancs qui 
lui reſtoien :, il pouvoit avoir ſoixante- 
dix ans. Cependant, ſes yeux, ou l'on 
voyoit une eſpece de feu que Vuſage 
du monde avoit plutor modere que le 
nombre des annces, n indiquoient que 
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ſoixante ans. La verite étoit peut-etre 
au milieu de ces deux calculs ; c'eſt- 
a-dire qu'il pouvoit aveir ſoixante- 
wy ans. Sa phyſionomie en general 
lui donnoit cet àge; les rides dont elle 
etoit ſillonnée ne font rien a la choſe, 
elles pouvoient ètre prematurces. 

C'6toit une de ces tètes qui ſont ſi 
ſouvent ſorties du pinceau du Guide. 
Une figure douce, pale , n' ayant point 
Vair d'une ignorance nourrie par 
Ja preſomprion ; des yeux penetrans , 
& qui cependant ſe baiffoient avec 
modeſtic vers la terre & ſembloient 
viſer a quelque choſe au dela de ce 
monde. Dieu fair mieux que moi 
comment cette tète & cette figure 
avoient Etc plactes ſur les Epaules d'un 
Moine, & ſur-tout d'un Moine de ſon 
Ordre: elle autoit mieux convenu 2 
un Bracmane ; mais il Tavoit, & je 
Faurois reſpectéè ſi je Vavois rencontté 
dans les plaines de Indouſtan. 

Le reſte de (a figure Gtoit ordinaire, 
& il auroit EtE aiſé de Ja peindre , 
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parce qu'il n'y avoir rien d'agreable ni 

de rebutant, que ce que le caractere 

& l'expreſſion rendoient tel. Sa taille, 

au Jeffus de la mediocre , Etoit un peu 

l raccourcie par une courbure ou un pli 

qu'elle faiſoit en avant; mais c'etoit 

| attitude d'un Moine qui ſe voue a 

41 Fart de mendier & a tout prendre ; 

telle quelle ſe preſente en ce moment 

à mon imagination, elle pagnoir plus 
1 qu'elle ne perdoit a Etre ainſi. 

Il fit trois pas en avant dans la 
chambre, mit la main gauche ſur fa 
poitrine, & ſe tint debout avec un 
baron blanc dans ſa main droite. Il me 
detailla les beſoins de ſon Couvent , & 
1 la pauvreté de ſon Ordre.... Il le fir 
| d'un air fi naturel, fi gracieux , fi 
| humble, qu'il falloit que j euſſe été 
1 enſorcelè pour nen Ctre pas touche.... 
Mais la meilleure raiſon que je puiſſe 

alleguer de mon inſenſibilite, c'eſt que 
j'Erois predctermine a ne lui pas donner 
un ſou. 
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CAUSE DE REPENTIR, 


I. eſt bien vrai , lui dis-je , pour 
repondre à une elevation de ſes yeux 
qui avoit termine ſon diſcours; il eſt 
bien vrai... Je ſouhaite que le Ciel ſoit 
propice a ceux qui n'ont d autre reſſoutee 
que la charite du Public: mais je crains 
2 ne ſoit pas aflez zclèe pour 
atisfaire a toutes les demandes qu'on 
lui fait à chaque inſtant. | 
A ce mot de demandes il jeta un. cou 
dil leger ſur une des manches de ſa 
robe... Je ſentis toute I'Eloquence de 
ce langage. Je Vavoue, dis · je, un habit 
groſſier qu'il ne faut uſer qu en trois 
ans, & un ordinaire apparemment fort 
mince.... je Vavouc, tout cela n'eſt pas 
grand'choſe : mais encore eſt-ce dom- 
mage qu'on puiſle les acquerir dans ce 
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monde avec auſſi peu d'induſttie que 


votre Ordre en emploie pour ſe les 


procurer, Il ne les obtiont qu'aux de- 
pens des fonds deſtines aux aveugles, 
aux infirmes , aux eſtropics, & aux 
perſonnes agees.... Le Captif qui, le 
ſoir en ſe couchant, compte les heures 
de ſes afflictions, languit après une 
partie de cette aumone a Jaquelle il 
aſpire.... Que n'etes-vous de Ordre 
de la Merci, au licu d'etre de celui de 
Saint Frangois? Pauvre comme je ſuis, 
vous voyez mon porte-manteau, il eſt 
leger; mais il ſe ſeroit ouvert avec 
plaiſir, pour contribuer a ranconner 
des malheureux.... Le Moine me ſalua. . 
Mais ſur- tout, ajoutai- je, les infor- 
runes de notre propre pays exigent la 
preference, & j en ai laifſe des milliers 
ſur les rivages de ma Patrie. . Il fit un 
mouvement de tète, plein de cordialité, 
qui ſembloit me dire que la miſere 
zegne dans tous les coins du monde, 
auſſi bien que dans ſon Couvent.. 
Mais nous diſtinguons, lui dis-je en 
poſant 
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2 poſant la main ſur la manche de ſa 

1 robe, dans l intention de r&pondre a ſon 

2 ſigne de tète, nous diſtinguons, mon 

5 bon Pere, ceux qui ne deſirent d'avoir 

* du pain que par leur propre travail, | 
e d avec ceux qui au contraire ne veulent 

7 vivre qu' aux depens du travail des 

© autres, & qui, en demandant le né- 

l ceſſaire pour Vamour de Dicu, n'ont 

Ec dautre plan de vie que de Tacquerir 

c par le moyen de leur oiſivetè & de leur 

» EF Ignorance. | 
\F Le pauvre Franciſcain ne repliqua | 
0 pas... Un rayon de rougeur traverſa | 
r ſes joues, & ſe diſſipa dans un clin- 

; q œil; il ſembloit que la Nature Cpuilce | 
» ne lui fournifſoit point de reſſenti- | 
a ment.... du moins il n'en fit pas voir. 
5 Il laiſſa romber ſon baton blanc ſur ſon 

n bras, ſe baiſſa avec réſignation ſur ſes 

, deux mains, & ſe retira. 
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CHAPITRE Y, 
LUTILITE DES AVOCATS. 


I L meut pas ſi-töt fermé la porte, 
ue mon cœur me fit un reproche de 
Arete. Je voulus, a trois fois diffé- 
rentes, prendre un air de ſans-ſouci, 
mais ma tranquillitè ne revenoit pas. 
Tour ce que je lui avois dit de déſa- 
reable ſe preſenta de nouveau a mon 
imagination. Je fis reflexion que je 
n'avois d'autre droit fur ce pauvre 
Moine que de le refuſer, & que c'eroit 
une peine aſiez grande pour lui, ſans 
y ajouter des paroles dures. Je me 
rappelois ſes cheveux gris; ſa figure, 
ſon air honnete , ſe retragoient a mes 
yeux, & il me ſembloit Fentendre, 
dire: Quel mal vous ai-je fait 2... 
Pourquoi me traiter ainſi 2. En verite, 
j aurois, dans ce moment, donn vingt 
francs pour avoir un Avocat. .. II 
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m' auroit trouve des raiſons pour con- 
cilier tout cela... Cependant je me 
conſolai un peu... Je me ſuis mal com- 
portéè, me diſois- je.. Mais ne vai. -je 
pas courir le monde? Je ne fais que 
commencer mes voyages... JTappren- 


drai, par la ſuite, a me mieux con- 
duire. 
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J 'KVO1S remarque qu'un homme 
mecontent de [lui-meme , <Etoit dans une 
polition d'eſprit admirable pour faire 
un marché. Il me falloit une voiture 
pour voyager en France; les picrons 
ſont mal regus dans les Auberges. 
Tappergus des chaiſes dans la cour de 
I'Hotelleris, & je deſcendis de ma 
chambre pour en acheter ou pour en 


louer une. Une vieille Déſobligeante, 


qui Etoit placte dans le coin le plus 
recule de la cour, me frappa d'abord 
les yeux, & je fautai dedans : je la 
trouvai aſſeʒ commode, elle me plut, 
& je fis appeler M. Deſſein, le Maitre 
de 'Hotellerie.... Mais M. Deſſein &toir 
alle a Vepres. Cela me facha un peu: 
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Jaurois fait tout de ſuire mon affaire. 
Jallois deſcendre lorſque j apperęus le 
Moine de autre core de la court, 
cauſant avec une Dame qui venoit 
d'arriver 2 Auberge... Je ne voulois 
pas qu'ils me viſſent; je tirai le rideau de 
taffetas. Mais que faire dans une Déſo- 
bligeante ?... Parbleu, me voila bien 
embarraſle, dis- je, j'ai envie d'ecrire 
mon voyage; qui m'empeche d'en faire 
ici la Preface ?.,. Je tirai de ma poche 
ma plume ſans fin, & je me mis & 
Ecrire. 
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CHAPITRE VII. 
PREFACE. 


DANS EA DSO DZT EAN E. 


J E ne doute point qu'il n'y ait des 
Philoſophes Peripateticiens, ou autres, 
il n' importe, qui n'aient obſerys que la 
Nature, de 0 propre autorité, avoit 
mis des bornes au mècontentement de 
rhomme; pour moi, je Vai remarque, 
& j'ai cru voir qu'elle avoit agi 5 
lui de la maniere la plus commode & 
la plus favorable: elle Va, en effet, 
oblige a travailler pour obtenir fes 
aiſances, & pour ſoutenir les revers de 
la fortune — ſon propre pays. Ce 
n'eſt que chez lui qu'elle la pourvu 
d' objets les plus propres a participer a 


ſon bonheur, ou à ſupporter une partie 
de ſes peines; fardeau qui, dans tous 
les ages & dans toutes les contrées, 
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a toujours paru trop peſant pour les 
Epaules d'une ſeule perſonne. Il arrive 
quelquefois , malgre cela , que nous 
pouvons Erendre notre bonheur au dela 
des limites de notte Patric ; mais Pem- 
barras de Sexprimer , le manque de 
connoiſſances, le difaur de liaiſons, 
la diftfrence qui ſe trouve dans I'edu- 
cation, les mœurs, les coutumes, tour 
cela forme tant de difficultés, nous 
trouvons tant d'obſtacles a communi- 
quer nos ſenſations hors de notre 
propre ſphere, qu'il eſt preſque im- 
poſſible de les ſarmonter. 

Il Senſuir de la, que la balance du 
Commerce Sentimental eſt toujours 
contre celui qui fort de chez lui. Les 
gens qu'il rencontre lui font acheter au 
prix qu'ils le veulent, les choſes dont 
il n'a guete beſoin; ils prennent rare- 
ment ſa converſation en Echange pour 
la leur ſans qu'il y perde... & il eſt 
force de changer ſouvent de correſpon- 
dans, pour tacher deen trouver de plus 
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equitables. On devine aiſement tout ce 
qu'il a a ſouffrir. 

Cela me conduit a mon ſujet , &, ft 
le mouvement que je fais faire a Ia 
Deſobligeante me permet d'Ecrire, je 
vais developper les cauſes qui excitent 
à voyager. 

Les gens oiſifs, qui quittent leur pays 
natal pour aller chez les Etrangers , 
ont leurs raiſons: elles viennent de 
Fune ou de autre de ces trois cauſes 
generales : 


Infirmites du corps, 
Foibleſſe deſprit , 
Neceſſite inevitable. 


Les deux premieres cauſes renfer- 
ment ceux que [orgueil, la curioſite , 
la vanite, une humeur lombre, exci- 
tent a s' expatrier; & cela peut Etre 
combine & ſubdiviſé a Vinfini. 

La troifieme claſſe offre une armee 
de pelcrins, ou plutor de martyrs. C'eſt 
ainſi que voyagent , ſur VobEdience 
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d'un Supèrieur, les Moines de toutes 
les couleurs. C'eſt ainſi que les coupa- 
bles vont chercher le chatiment de 
leurs crimes; & vous, heurcux enfans 
de famille, aimables libertins, n'eſt-ce 

as auſſi de cette maniere que vous 
Fires des voyages auxquels vous Etes 
forces par ; parens barbares qui 
$'crigent en perturbateurs de vos plai- 
firs ? 

Mais, qu'ai-je fait ?... Réparons 
promptement cette faute : j'ai oublic 
une autre claſſe, On ne peut , dans un 
Ouvrage de la nature de celui-ci, ob- 
ſe:ver trop de dèlicateſſe & de preci- 
ſion „ pour ne point confondre les 
caracteres. Les hommes dont je veux 
parler iti, ſont ceux qui traverſent les 
mers & ſéjournent chez les Errangers , 
dans idee ou d'y faire fortune, ou de 
d:penſer moins que chez eux. L'ima- 
gination la plus vive ne pourroit ſe 
rerracer la variere de leurs pretextes. 
Peur-Ctre $'Epargneroient-ils beauco 
de peine inutile cn reſtant dans leur 
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pays... Mais cette réflexion n'empeche 
pas leurs eflaims nombreux de fe 
répandre; & comme leurs raiſons de 
voyager ne ſont pas auſſi uniformes 
que celles des autres Voyageurs , je 
les diſtinguerai ſeulement ſous le titre 
de ſimp'es Voyageurs. 

Et voici comme je diviſe le cercle 
entier des Voyayeurs : 


V oyageurs oififs , 
Voyageurs curieux , 

V oyageurs menteurs , 
V oyageurs orgueilleux , 
Voyageurs vains , 


Voyageurs ſombres. 


Viennent enſuite , : 

Les Voyageurs contraints , les Mot- 
nes, les Bandits, &c. 

Les Voyageurs innocens & infor- 
tunes. 

Les Voyageurs ſimples. 

Enfin, s'il vous plait, le Voyageur 
Sentimental, ou moi-meme , qui ai 
auſſi yoyage..., Je vais rendre compte de 
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mes voyages; & ſi l'on me demande 
pourquoi je les ai faits, je nai rien de 
cache pour vous, mon cher Lecteur. 
Je les ai faits par néceſſitſc, & par le 
beſoin que j avois de voyager autant 


que tout autre. 
Je ſais que mes obſcrvations ſont 


d'une tournure difterente que celles 
des Ecrivains qui m'ont precede, & 
que j'aurois peut- etre pu exiger pour 
moi ſeul une niche a part; mais en 
voulant attirer Fattention ſur moi, ce 
ſeroit empicter ſur les droits du Voya- 
geur vain , & jabandonne cette pre- 
tention juſqu'a ce qu'elle ſoit mieux 
fondèe que ſur Puntque nouvcaute de 
ma voiture. 

Mon Lecteur ſe placera lui- meme 
comme il voudra dans le catalogue. 
Il ne lui faut, Sil a voyage, que peu 
d ẽtude & de reflex ion, pour ſe mettre 
dans le rang qui lui convient. Ce ſera 
toujours un pas qu'il aura fait pour ſc 
connoitre; & je parierois, malgre ſes 
voyages, qu'il s appercevra qu'il a con- 
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ſerve quelque teinture de ce qu'il &toit 

avant qu'il ne les commencar. 
L'homme qui, le premier, tranſ- 
planta des ceps de vigne de Bourgogne 
au Cap de Bonne-Eſperance , ne $'ima- 
ina pas, ſans doute , quoique Hol- 
V1 qu'il boiroit au Cap du meme vin 
que ces ceps de vigne auroient produit ſur 
les cotcaux de Beaune & de Pomar.... 
I! etoit trop phlegmatique, pour s' at- 
tendre a pareille choſe; mais il Etoit au 
moins dans lidèe qu'il boiroit une eſpece 
de liqueur vineuſe, bonne, mèdiocre, ou 
tout - a- fait mauvaiſe. Il ſavoit que cela 
ne dependoit pas de ſon choix, & que 
ce qu'on appelle haſard devoit decider 
du 3 Cependant il en efperoit la 
meilleure rèuſſite: mais M. Vanmynher, 
par une conhance trop prèſomptueuſe 
dans la force de ſa tète & dans la 
rofondeur de ſa diſcretion , auroit 
bh pu voir renverſer lune & autre 
par les fruits de ſon nouveau vignoble, 
& devenir la riſèe du peuple. Il n auroit 
pas été le premicr Cultivateur des 
cõteaux 
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cõteaux, qui, pour prix de ſes ſoins, 
eur montre {a nudité. 

Il cn eſt de meme d'un pauvre 
Voyageur qui ſe hiſſe dans un vaiſſeau, 
ou qui court la poſte a travers les 
Royaumes les plus polices du globe , 
pour $'avancer dans la recherche des 
connoiſſances & des perfections. 

On peut en acquerir en courant les 
mers & la poſte dans cette vue : mais 
c'eſt mettre a la loterie. En ſuppoſant 
qu'on obtienne ainſi des — — 
utiles & des perfections rèelles, il faut 
encore ſavoir ſe ſervir de ce fonds 
acquis avec precaution & avec Econo- 
mie, pour le faire tourner a profit. 
Malheureuſement les chances vont or- 
dinairement au revers & pour Pacquiſi- 
tion & pour 8 Cela me fait 
croire * 10mme pourroit vivre 
tout auſſi content dans ſon pays ſans 
connoiſſances & ſans perfections Etran- 
geres , ſur-tout fi on n'y avoit pas 
abſolument beſoin des unes & des 
autres. Je tombe en defaillance quand 
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j'obſerve tous les pas que fait un Voya- 
= curieux, pour jeter les yeux ſur des 
pectacles & des dEcouvertes qu'il auroit 
pu voir chez lui. Eh! pourquoi tant de 
peines & de fatigues, diſent en duo 
Dom 8 & Sancho-Panga ? Le 
ſiecle eſt ſi Eclaire, qu'à peine il y a 
quelque pays ou quelque coin 1 
Europe, dont les rayons ne ſoient pas 
— ou Echanges reciproquement 
avec d'autres. Les rameaux divers des 
connoiſſances reſſemblent a la Muſique 
dans les rues des villes d'Italie ; on 
participe gratis a ſes a Mais 
il n'y a pas de Nation ſous le ciel, & 
Dieu, à qui je rendrai compte un jour 
e cet Ouvrage, Dieu eſt temoin que 
je parle fans oſtentation; il n'y a pas, 
dis-je, une Nation ſous le ciel qui ſoit 
* feconde dans les genres varies de 
LittErature.... ou l'on fete plus les 
Sciences... ou on puiſſe les acquerir 
avec plus de ſurete.... ou les Arts deten 
plus encourages & plus tort portés a leut 
perfection.. ou la Nature ſoit plus 
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approfondie.... ou le Genie ſoit mieux 
ſoutenu par la variete des eſprits & des 
caracteres.... Ou allez-vous 2 mes 
chers Compatriotes ? | 

Nous? dirent-ils , nous ne faiſons 
que regarder cette chaiſe. Votre tres- 
humble ſerviteur, leur dis- je en ſau- 
tant dehors & en 6tant mon chapeau. 
L'un deux , qui étoit un Voyageur 
curicux, me dit qu'iis avoient envie de 
ſavoir d'ou venoit ce mouvement qu'ꝭ ils 
avoient remarquE dans la chaile..., 
C toit, comme vous voyez, Tagitation 
d'un homme qui Ecrivoit une Preface... 
Je n'ai jamais entendu parler, dit Vautre 
qui Etoit un Voyageur fimple , d'une 
Preface Ecrite dans une Deſobligeanre... 
Elle auroit peur-etre été plus chaude- 
ment faite, lui dis- je, 2 vis 
à- vis. 

Mais un Anglois ne voyage pas pour 
voir des Anglois. .. Je me retirai 
ma chambre. 
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CHAPITRE VIII. 
UN PRETE POUR UN RENDU. 


J E marchois dans le long corridor ; 
il me ſembloit qu'une ombre plus 
Epaiſle que la mienne en obſcurciſſoit 
le paſſage c' toit effectivement M. 
Deſſein, qui, étant revenu de Vepres , 
me ſuivoit complaiſamment, le chapeau 
ſous le bras, pour me faire ſouvenir 
que je Favois demande. La Preface que 
je venois de faire dans la DEſobligeante 
m'avoit de&goute de cette eſpece de 
voiture, & M. Deſſein ne m'en parla 
que par un hauſſement d'epaules , qui 
youloit dire qu'elle ne me convenoit 
pas. Je jugeai auſſi-tor qu'elle apparte- 
noit a quelque Voyageur idiot, qui 
Favoit laiſſée a la probité de M. Deſſein, 
pour en tirer ce qu'il pourroit. Il 

avoit quatre mois qu'elle Etoit dans le 
coin de la cour; c'etoit le point marque 
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ou, après avoir fait ſon tour d Europe, 
elle avoit du revenir. Lorſqu'elle en 
partir, elle navoit pu ſortir de la cour 
ſans la raccommoder; elle s toit depuis 
briſke deux fois ſur le Mont-Cenis. 
Toutes ces aventures ne Tavoicnt pas 
ameliorẽe, & ſon repos oiſif dans le 
coin de la cour de M. Deſſein, nc lui 
avoit pas Cc favorable. Elle ne valoit 
pas beaucoup, mais encore valoit-clle 
quelque chole.... Peut-etre croit-elle a 
2 perſonne brouillèe avec la 
ortune.... Et quand quelques paroles 
oem ſoulager la miſere, je deteſte 
homme qui en eſt avare.... 

Je dis a M. Deſſein, en appuyant le 
bout, de mes doigts ſur fa poitrine: 
En verite , ſi j'Crois a votre place, je me 
piquerois d'honneur pour me defaire 
de cette Dèſobligeante; elle doit vous 
faire des — toutes les fois que 
vous en approchez. 

Mon Dieu ! Monſieur, dit M. 
Deſſein, je n'y ai aucun interer.... 
Excepté, dis- je, TTY que des 

1 


_ —W 


30 VOYAGE 


ER 8 


hommes d' une certaine tournure d'eſ- 
prit, M. Deſſein, prennent dans leurs 
propres ſenſations. .. Je ſuis perſuade 
qu'un homme qui ſent pour les autres 
auſſi bien que pour lui- mème. .. Mais, 
M. Deſſein, je vous connois auſſi bien 
que ſi E 00 avois vu toute ma vie... 
Vous vous déguiſez inutilement; je ſuis 
perſuade que chaque nuit pluvieuſe 
vous fait de la peine... Vous ſouffrcz 
autant que la machine. 

Jai toujours obſerve , lorſqu'il y a 
de l'aigre-douæx dans un compliment, 
qu'un Anglois eſt en doute $'il ſe fachera 
ou non. Un Francois n'eſt jamais 
embarraſle : M. Deſſein me ſalua. 

Ce que vous dites eſt bien vrai, 
Monſieur, dit-il, mais je ne ferois dans 
ce cas-la que changer d'inquictude & 
avec perte. Figurez- vous, je vous prie, 
mon cher Monſieur, ſi je vous vendois 
une voiture qui tombit en lambeaux 
avant d'etre a la moitié du chemin, 
figurez-vous ce que j aurois à ſouffrir 
de la mauvaiſe opinion que f aurois 


rr 


— 


SENTIMENTAL. 31 


— 


(- donnèe de moi à un homme dJhonnenr, 
F & de m'y etre expoſe vis-a-vis d'un 
homme d eſprit. 
bs La doſe &toit exactement peſèe au 
4 poids que j'avois preſcrit; il fallut que 
7 je la priſle.... Je rendis a M. Deſſein 
a ſon Cur „&, ſans parler davantage de 
: cas de conſcience , nous marchames 
vers ſa remiſe, pour voir ſon magaſin 


de chaiſes. 
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CHAPITRE IX. 

DANS LA RUE A CALATS. 
L E globe que nous habitons , eſt 


apparemment une eſpece de monde 

uerelleur. Comment, ſans cela, la- 
— d'une auſſi petite choſe qu'une 
mauvaiſe chaiſe de poſte pourroit- il 
ſortir dans la rue avec celui qui veut 
la vendre dans des diſpoſitions pareilles 
a celles ou j etois? Il ne devoit tout 
au plus Etre queſtion que den regler 
le prix, & je me trouvois dans la meme 
poſition d'eſprit 3 je regardois mon 
Marchand de chaiſes avec les memes 
yeux de colere, que fi j avoĩs été en 
chemin pour aller au coin de Hyde- 
Parc me battre en duel avec lui. Je 
ne ſavois pas trop bien manier I'&pCce , 
& je ne me croyois pas capable de 
meſurer la mienne avec celle de M. 
Deſlein.... mais cela n'empechoit pas 
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que je ne ſentiſſe en moi les mouve- 
mens dont on eſt agirs dans cette eſpece 
de ſituation... Je regardois M. Deſſein 
avec des yeux pergans.... Je les jetois 
ſur lui en * enſuite en face.. 
Il me ſembloit un Juif.... un Turc. 
Sa perruque me deplaiſoit.... J'implorois 
tous mes Dieux pour qu'ils le mau- 
diſſenr.... Je le e à tous les 
Diables. 
Le cœur doit- il donc ètre en proie 
à toutes ces Emotions, pour une baga- 
telle? Qu eſt- ce que c'eſt que trois ou 
* louis qu'il peut me faire pores 
e trop ?... Paſlion baſſe! me dis- je 
en me retournant avec la precipitation 
naturelle d'un homme qui change ſubi- 
tement de fagon de penſer.... Paſſion 
baſſe, vile l., tu fais la guerre aux 
humains : ils devroient ertre en garde 
contre toi... Dieu m'en preſerve , 
S cria-t- elle, en mettant la main ſut 
ſon front... & je vis, en me retour - 
nant, la Dame que le Moine avoit 
abordèe dans la cour.... Elle nous avoir 
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ſuivis ſans que nous nous en fuſſions ap- y 
percus. Dieu vous conſerve ! lui dis-jc 1 
en lui offrant mon bras... Elle avoir des 
gants de ſoie noire, qui ctoient ouverts { 
au bout des pouces & des doigts.... Elle 
__ mon bras ſans facon, & je la 
conduiſis à la porte de la remiſe. . 
l 
ü 


v — — — — 
— ———— ———— 
— —— — 


— — — 
— 
— 


—— 


_ 


_ "+ 
—  —— = 
2 —_ Py — 2 * 


M. Deſlein dit plus , de cinquante 
fois: Le Diable emporte les clefs !... II 
ne trouvoit pas la bonne. Nous ctions 
auſſi impatiens que lui, de voir cette 
porte ouverte; & nous étions ſi atten- = 
tifs a Vobſtacle, que je pris la main 
de la Dame fans preſque m'en apper- 
cevoir. La clef ne ſe trouva point, & 
M. Deſſein nous laiſſa enſemble, la 
main de la Dame dans la mienne, & 
le viſage tourné vers la porte de la 
remiſe, en nous diſant qu'il ſeroit de 
retour dans cinq ou ſix minutes. 

Un colloque de cinq ou ſix minutes 
dans une pareille ſituation, fait plus 
d effet que sil duroit cinq ou fix ſiecles 
le viſage tourné vers la rue. Ce que 
Fon ſe dit, dans ce dernier cas, ne 
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vient ordinairement que des accidens 
qui arrivent au dchors.... Mais quand 
les yeux ne ſont point diſtraits, & 
u'ils ſe portent ſur un point fixe, le 
ſuier du dialogue ne vient uniquement 
que de nous-memes.... Je ſentis Iim- 
portance de la fituation..,, Un moment 
de ſilence après le depart de M. Deflein 
ear et fatal.... La Dame ſe ſeroit 
infailliblement retournee.... Je com- 
mencai la converſation ſur le champ. 
Je n'&cris pas pour excuſer les foi- 
bleſſes de mon cœur. ., Un Voyageur 
doit ètre fidele dans ſes rècits. .. Je 
vais donc decrire toutes les tentations 
que j'eprouvai dans cette occaſion. 
On me dira peut- etre que je les decris 
avec trop de ſimplicité... Pourquoi 
mertrois- je du fard a ce qui nen 2 
point cu? 
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"QUAPTTTRE.-Xx. 
LA PORTE DE LA REMISE 


a. 


J 41 dit que je ne voulois pas ſortit 
de la Deſobligeante, parce que je voyois 
le Moine en conference avec une Dame 
qui venoit d'arriver, & j'ai dit le vrai. 
Cependant je n'ai pas dit tout le vrai; 
Fair, la figure de la Dame, me rete- 
noient autant que lui. Je ſoupgonnoit 
qu il lui rendoit compte de ce qui s toit 
palle entre nous... Cela m'humilioit. 
Jaurois ſouhaité que le Moine eũt &te 
dans ſon Couvent. 

Lorſque le cœur devance le juge- 
ment, il Eepargne au jugement bien 5 
peines.... Le mien — quelle Etoit 
d'une beauté d'Ange.... La beauté 
merite qu'on y faſſe attention... Mais 
un objet fait oublier L autre. .., Je * 
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le rideau de taffetas, j'Ecrivis ma Pre- 
face; & la Dame & ſa beauté $'Cva- 
nouirent : je ne ſongeai plus a elle. 

Mais l'impreſſion qu'elle avoit faite 
ſur moi, revint auſſi-tõt que je la 
rencontrai dans la rue. L'air franc & 
en meme temps reſerve , avec lequel 
elle me donna le bras, me parut une 
preuve d' ducation & de bon ſens. Je 
ſentois, en la conduiſant, je ne ſais 

uelle douceur autour d'elle qui repan- 
Joie la tranquillitk dans tous mes 
eſprits. 

Bon Dieu! me diſois- je, avec quel 
plaiſir on meneroit une parcille creature 
avec ſoi autour du monde! 

Je n'avois pas encore vu ſon viſage... 
mais qu'importe ? ſon portrait etoir 
acheve avant d'arriver a la remiſe. 
Limagination m'avoir peint toute ſa tete, 
& fe plaiſoit a me faire croire qu'elle 
ctoit auſſi bien une Deefle que ſi je 
ſeuſſe retirce du fond du Tybre. 
O Magicienne ! tu es ſéduite, & tu 
nes toi- meme qu'une friponne ſedui- 

Partie I, D 


* 
* 


38 Vo YT AO E 


. 


nnn... 


ſante.... Tu nous trompes ſept fois par 
jour avec tes portraits agreables, tes 
images riantes.... cependant tu les fais 
avec tant de graces, ils ſont ſi char- 
mans..., tes peintures ſont ſi brillantes, 
qu'on a du regret de rompre avec toi. 
Lorſque nous fumes pres de la porte 
de la remiſe , elle dota ſa main de 
devant ſon viſage, & fe laiſſa voir. 
C' toit une figure a peu pres de vingt- 
ſix ans.... une brune claire, piquante, 
ſans rouge, ſans poudre, & accommo- 
dee le plus ſimplement. A Vexaminer 
en deal, ce n' toit pas une beauté, 
mais ſes attraits, dans la ſituation 
d'eſprit ou je me trouvois, m'atta- 
choient plus qu'une beauté éblouiſ- 
ſante.... Sa phyſionomie intéreſſoit. 
elle avoit l'air d'une veuve qui avoit 
ſurmonte les forres impreſſions de la 
doulcur, & qui commencoit a ſe rc- 
concilier avec ſa perte : mais mille 
autres revers de la Fortune avoient pu 
tracer les m&mes lignes ſur ſon viſage... 
Jaurois voulu ſavoir ſes malheurs...- 
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& fi le ton qui regnoir dans les con- 
verſations du temps d'Eſdras eũt été à 
la mode en celui - ci, je lui aurois dit: 
Qu'avez-vous ? Pourquoi cet air inquiet? 
Qu'eſt-ce qui vous chagrine? Dou 
vous vient ce trouble d eſprit 2. En 
un mot, je me ſentis de la bienveil- 
lance pour elle, & je pris la rèſolution 
de lui faire ma cour ? work maniere ou 
dautre.... enfin, de lui offrir mes 
ſervices. 

Voila de quoi je fus tenté, & j ẽtois 
diſpoſe a céder a mes tentations, & à 
les ſatisfaire. Qu'on juge ou cela pou- 
voit me conduire! Nous Etions ſeuls, 
elle avoit ſa main dans la mienne , & 
nous avions le viſage tourné vers la 
remiſe , & beaucoup plus pres de la 
porte que la nëceſſitè ne Vexigeoit. 
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CHAPITRE XI. 


TOUT SE PASSE EN CONVERSATION, 


Brix Dame , lui dis-je en clevant 
Iegerement ſa main, veici un de ces 
Evenemens qu'amene la capricieuſe 
Fortune. Nous ſommes probablement 
de difterens coins du globe, nous ne 
nous ſommes jamais vus, & elle nous 
place d' abord enſemble d'une maniere 
ſi cordiale, que Vamitie en pourroit à 
2 faire autant apres un mois de la 
iaiſon la plus intime !... » Et votre 
>» reflexion ſur ce point , Monſieur, 
fait voir combien PFaventure vous a 
„ embarraſle.... cc. 

Je ſentis tout mon idiotiſme. A 
quel propos, en effet, parler des cir- 
conſtances d'une ſituation ou Ion fe 
trouve, quand elle eſt telle qu'on Ia 
ſouhaitcc ? Vous remerciez la Fortune, 
continua-t- elle, vous avez raiſon... 
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Le cœur le ſavoir, & le cœur é toit 
content. Il n'y avoit qu'un 1 
Anglois qui put en avertir une cruelle, 
alin de lui faire changer de maniere de 
penſer.... | 

En diſant cela, elle d&gagea fa main 
avec un coup d'œil qui me parut un 
commentaire ſuffiſant tur le texte. 

Je Vavoue ; j'eprouvat une peine 
qu une cauſe, peut- etre plus digne, ne 
m'auroit pas fait reſſentir... La perte 
de ſa main me mortifioit, & la maniere 
dont je Vavois perdue ne portoit point 
de baume ſur la bleſlure.... Je Fenris 
alors, plus que je n'ai jamais fair de 
ma vie, le d&ſagrement que cauſe une 
ſotte infériorité. 

Mais de parcilles victoires ne don- 
nent qu'un triomphe momenrane ; un 
cœut vraiment feminſn n'en jouit pas 
long - temps. Cinq ou ſix ſecondes 
changerent la ſcene : elle ne m'avoit 
pas tout dit; elle appuya ſa main ſur 
mon bras pour alba „& je me 
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remis, ſans ſavoir comment, dans ma 
premiere fituation.... 28 

Tattendois qu'elle me parlart.... elle 
n'avoit rien à ajouter. 

Je donnai alors une autre tournure 
a la converſation. La morale & I'cſprit 
de la ſienne m'avoic fait voir que je 
wavois pas bien ſaiſi fon caractere. 
Elle tourna {on viſage vers moi, & je 
m' apperęus que le feu qui Vavoit coloré 
pendant qu'elle me parloit, s'Ecoit 
Evanoui.... ſes mu cles s&toient rela- 
ches, & je revis ce meme air de peine 
qui m'avoit d abord intèreſſè en ſa 
faveur. Qu'il étoit triſte de voir cet 
eſprit fin & delicat en proie à la 


douleur! Je la plaignis de toute mon 


ame. Ce que je vais dire va peut-etre 
paroitre ridicule a un cœur inſenſible.... 
mais, en verite , faurois pu en ce 
moment la prendre & la ſerrer dans 
mes bras, quoique dans la rue, ſans 


en rougir. 
Mes doigts ſerroient les ſiens, & le 


n e 


r 


me... 
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battement de mes arteres qui 8 fai- 
ſoient ſentir, lui apprit ce qui ſe paſloir 
en moi.... Elle baiſſa les yeux... un 
moment de ſilence s enſuivit. | 

Je craignis d'avoir fait, dans cet 
intervalle, queſques légers efforts pour 
ſerrer davantage ſa main; car j'&prou- 
vai une ſenſation plus ſubtile dans la 
mienne.... Ce n'eſt pas qu'elle voulũt 
la retirer.... Non.... Mais la penſce 
auroit pu lui en venir, & je Faurois 
in failliblement perdue une ſeconde fois, 
h linſtinct, plus que la raiſon, ne 
m' eũt ſuggéré fort a propos une der- 
niere reſſource dans ces ſortes de 
perils.... Je tins. alors ſa main ft légé- 
rement , qu'il ſembloit que j &tois ſur 
le point de lui rendre ſa liberté de 
mon propre gre; & ceſt ainſi qu'elle 
me la laiſſa. Elle Etoit encore dans la 
mienne „ lorſque je vis M. Deſſein qui 
revenoit avec les clefs. Je rombai alors. 
dans une inqui:tude terrible; 1'id&e 
du Moine me revint, & je craignots 
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qu'il neut donne de moi de mauvaiſes 
impreſſions a la Dame, en lui contant 
mon hiſtoire : jetois fort embatraſſe 
de ſavoir comment je les effacetois. 
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CHAPITFRE-AEFEC 
LA TABATIERE A CALAIS. 


Ox ne patle pas fi-tor d'un loup, 
dit-on, que.... il faut qu'il en ſoit de 
meme quand on n'y fait ſeulement que 
penſer; & il faut apparemment auſſi 

ue ce proverbe s applique a d autres 
etres qu' aux loups.... 

Le — vicillard de Moine Etoit 
effectivement à quatre pas de nous, 
lorſque je me rappelois ce qui $'ctoir 
paſſe entre lui & moi... II 2 
d'un pas timide, dans la crainte, ſans 
doute , de ſe rendre importun..,. Il 
approche enfin d'un air libre..., il avoit 
ſa tabatiere a la main, & il me la 
preſenta ouverte avec beaucoup de 
franchiſe. — Vous goũtereꝝ de mon 
tabac, lui dis- je, en tirant de ma poche 
une petite tabatiere d'ecaille que je mis 
dans (a main. . Il eſt excellent, dit-il. 
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He bien! lui dis- je, faites-moi donc 
la grace de garder le tabac & la taba- 
tiere... Je vous prie, lorſque vous en 
prendrez une priſe , de vous ſouvenir 
que c'eſt Ioftrande de = d'un homme 
qui vous a traite bruſquement.... mais 
qui ne vous vouloit point de mal. 

Le pauvre Moine devint rouge comme 
de Vecarlate.... Mon Dieu! dit-il en 
ſerrant ſes mains l'une contre l'autre, 
** jamais étè bruſque a mon 

ard.... 

Sh! pour cela, dit la Dame, je 
crois qu'il en eſt incapable... 

Je rougis a mon tour.... Et quelle 
en fut la cauſe? Je le laifle a deviner 
2 ceux qui ont du ſentiment. 

Pardonnez - moi, Madame, je Vai 
trait rudement & fans ſujet... 

Cela eſt impoſſible, dit-elle.... Oui, 
$'Ecria le Moine avec une vivacite qui 
lui paroiſſoit Etrangere.... ga été ma 
faure & l'indiſcrétion de mon zelc.... 
La Dame dit que cela ne pouvoit pas 
etre, & je m' unis a elle pour ſoutenit 
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qu'il toit impoſſible qu'un homme 
auſſi honnere que lui pur offenſer qui 
que ce ſoit, 

Jignorois, avant ce moment, qu'une 
diſpute put cauſer une irritation auſſi 
douce & auſſi agreable dans toutes les 
parties ſenſitives de notre exiſtence. 
Nous reſtames dans le filence.... & 
nous y reſtames ſans éprouver cette 
8 ridicule que Von reſſent, pour 
ordinaire, dans une compagnie ou 
Jon $'entre-regarde dix minutes ſans 
dire mot.. 

Le Moine, pendant cet intervalle , 
frottoĩt une tabaticre de corne ſur la 
manche de ſon froc.... Des qu'il lui cur 
donné un peu de luſtre , il fit une 
profonde inclination, & me dit qu'il 
ne ſavoit pas fi c toit la foibleſſe ou 
la bonté de nos cœurs qui nous avoir 
engages dans cette — Quoi 
qu'il en ſoit, Monſieur, je vous prie 
de faire un change de boites.... il me 
preſenta la fienne d'un air gai, baiſa la 
mienne, la mit dans ſon Ein. & s' en 


alla ſans rien dire.... 
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Ah !... je conſerve ſa boite. elle 
vient au ſecours de ma Religion, pout 
aider mon eſprit a Sever au deſſus 
des choſes terreſtres.... Je la porte tou- 
jours ſur moi. ., elle me fait fouvenir 
de la douceur & de la modèration de 
celui qui la poſſẽdoit, & je tache de 
le prendre pour modele dans tous les 
embarras de ce monde. Il en avoit 

fluye beaucoup. Son hiſtoire, qu'on 
m'a racontce depuis, toit un tiſſu de 
peines & de déſagrémens; il les avoit 
ſupportes juſqu'a l'age de quarante- 
cinq ans: mais alors, accable par le 
— qu'il reſſentit des ingratitudes 

u't] eſſuya, & par les revets qui lui 
Ecolent arrives dans une tendre paſſion, 
il abandonna & le monde & le beau 
ſexe, & le retira dans le ſanQuaire , 
ou plutot en lui-meme. 

Je ſens un poids ſur mes eſprits, 
lorſque je ſonge qu'en repaſſant par 
Calais, on me dir que le P. Laurent 
etoir mort depuis quelques mois. II 
<toit entertè dans un petit cimetiere, a 


deux 
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deux licues de la ville... je voulois 
aller viſiter ſon tombeau... Aſſis pres 
de ſa rombe... tirant de ma poche ſd 
petite boite de corne. . & arrachant 
uelques orties qui n'avoient que faire 
& croirre dans ce lieu facre.... toute 
cette {cence frappa tellement mes ſens, 
que je verſai un torrent de larmes... 
Quelle foibleſſe ! HE oui !... je ſuis 
auſſi foible qu'une femme... Je prie 
cependant mes Lecteurs de me plain- 
dre, plutor que de rire de ma tendreſſe 
pour le Pere Laurent. 


Parie I. . 


50 r 


8 


4— ———J; 2 > 
CHAPITRE XIII 
Ki Sat +3 Þ A 


J E n'avois point encore lache la main 
de la Dame... il eur m&me été peu 
decent, ſelon moi, de la lacher ſans 
la baiſer, & je m'y haſardai... O Ciel! 
uel Etrange effet! que la Nature a 
E nuances dElicares , pour animer la 
beauté modeſte J. 
Les deux Voyageurs qui m'avoient 
arlé dans la cour, vinrent a paſſer 
Wo ce moment critique, & $'1mag1- 
nerent , pour le moins, que nous 
Ecions le mari & la femme. Le Voya- 
geur curicux Sapprocha, & nous de- 
manda ſi nous partions pour Paris le 
lendemain matin... Je lui dis que je ne 
_ repondre que pour mot-meme... 
a Dame ajouta qu'elle alloit a Amiens. 
Nous y dinames hier, dit le Voyageur 
ſimple. Vous traverſerez cette ville, me 
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dit l'autre, en allant a Paris. Tallois 
lui faire mille remercimens de m'avoir 
appris qu Amiens etoir ſur la route... 
mais je tirai de ma poche la petite 
boite de corne de mon pauvre Moine, 
our prendre une priſe de tabac. . Je 
— ſaluai d'un air tranquille, & leur 
ſouhaitai un bon paſſage a Douvres. 
Ils nous laiſſerent ſeuls. . 

Mais, me diſois-je a mot-meme , 
quel mal y auroit-il que joffriſle a 
cette Dame affligee la moitic de ma 
chaiſe 2... _ grand malheur pour- 
roit-il s enſuivre ?... Quel malheur ? 
$'Ecricrent en foule toutes les paſſions 
baſſes qui ſe reveillerent en moi... Ne 
voyez-vous pas, diſoit I'Avarice, que 
cela vous obligera de prendre un troi- 
heme cheval, & qu'il vous en coutera 
vingt francs de plus? 

Vous ne ſavez pas qui elle eſt, 
diſoir la Precaution... ni les embarras 
que cette affaire peut vous cauler , 
iſoit la Lachete a mon orcille. 


Vous pouvez comprer , Yorik , 
E ij 
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ajoutoit la Diſcrétion, que lon dira 
que c'eſt votre Maitreſle , & que Calais 
a été le lieu de votre rendez vous. 

Comment pourrez-vous, apres cela, 
scria 'Hypocriſie , montrer votre 
viſage en public 2... & vous Clever, 
diſoit la Puſillanimité, dans VEgliſe 2... 
au dela d'un fimple canonicat 2... 
ajoutoit POrgueil. 

Mais.. répondois-je à tout cela, 
Ceſt une honnèteté.. Je n'agis guere 
que par ma premiere e „& 
j ecoute ſur- tout fort peu les raiſonne- 
mens qui contribuent a endurcir le 
ceur... Je me retournai prècipitammeut 
vers la Dame... 

Elle n'etoit deja plus la... Elle Etoit 
partie, ſans que je nten appercuſle , 
pendant que cette cauſe ſe plaidoit ; & 
avant que je Veuſſe gagnée, elle avoit 
deja fait douze ou quinze pas dans la 
rue. Je courus à elle, pour fal faire ma 
propoſition le mieux qu'il me ſeroit 
poſſible... mais elle marchoit la joue 
appuyce ſur ſa main, les yeux fixes en 
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terre, & du pas lent & meſure d'une 
perſonne qui penſe... Ten fus frappe , 
& je mvarrerai. Elle ſe fait apparem- 
ment le mème proces que je me ſuis 
fait; me dis-je. Que le Ciel vienne à 
ſon ſecours ! Elle a probablement 
quelque maratre entichèe de pruderie , 
— tante hypocrite, quelque vieille 
emme ignorante a conſulrer ſur ce 
pas gliſſant... & elle saviſe comme je 
me ſuis aviſe... Gardons- nous, me 
dis je, de Iinterrompre & de la prendre 
par ſurpriſe... Je m'en retournai. dou- 
cement en arricre, & fis deux ou trois 
tours devant la porte de la remiſe. 
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er NIV. 
DECOUVERTE. 


La premiere fois que je I'avois vue, 
Limagination m'avoit prèté ſes yeux: 
je Vavois trouvee charmante. L'imagi- 
nation inſpire auſſi de la confiance , & 
je crus facilement qu'elle Eroit au rang 
des 'Etres les plus aimables... Je me 
figurai enſuite qu'elle ętoit veuve & 
dans Vafflition.... & je m'atrretai a 
toutes ces idees, Cette ſituation me 
_ plaiſvir.... elle ſeroir reſtee avec moi 
juſqu'a minuit, que je m'en ſerois tenu 
a ce ſyſteme; c'eſt ainſi que je Vaurois 
toujours conſfideree, 

Mais le moment peut-C&tre de nous 
ſeparer n'Ctoir pas éloigné, & elle 
n'avoir pas fait vingt pas, que je deſi- 
rai de ſavoir plus de particularités.. 
L'idce d'une plus grande ſCparation: 
vint me ſaiſir & m'alacmer... il pouvoit 
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ſe faite que je ne la reverrois plus... 
Le cœur veut épargner autant qu'il 
peut, &, dans ce malheur, je voulois 
au moins des traces ſur leſquelles mes 
ſouhaits pourroient la rejoindre , ft je 
ne la voyois plus moi-meme : en un 
mot, je voulois ſavoir ſon nom... le 
nom 90 (a famille, ſon tat... Je ſavois 
['endroit ou elle alloit... je voulois 
ſavoir encore d'ou elle venoit. Mais 
comment parvenir à toutes ces connoiſ- 
ſances ? Cent petites délicateſſes 8 
oppoloient. Je formai vingt plans difte- 
rens... je ne pouvois pas lui faire de 
queſtions direftes... la choſe du moins 
me paroiſſoit impoſſible. 

Un petit Officier Frangois, de fort 
bon air, qui venoit en danſant au bruit 
d'une Ariette qu'il fredonnoit, me fit 
voir que ce qui me ſembloit ſi difficile, 
Etoit la choſe du monde la plus aiſce. 
Il ſe trouva entre la Dame & moi au 
moment quelle revenoit a la porte de 
la remiſe... II m'aborda, & a peine 
m avoit- il parlè, qu il me pria de lui 
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faire Thonneur de le preſenter a la 
Dame... Je n'avois pas été preſents 
moi-meme.... Il ſe retourna auſſi-rort , 
& ſe preſenta ſans moi. Vous venez 
de Paris, apparemment , lui dit-il , 
Madame? Non; mais je vais, dit-elle, 
prendre cette route. Vous n'etes pas de 
Londres? Elle r&pondit que non. Ah! 


Madame vient de Flandres ? apparem - 


ment que vous èétes Flamande ? La 
Dame repondit oui... De Lille, peut- 
etre 2... Non... Ni d' Arras? ni de 
Cambrai? ni de Gand? ni de Valen- 
ciennes? ni de Bruxelles ?... La Dame 
dit qu'elle Ctoit de Bruxelles. 

Oh! oh! j'ai eu Thonneur d' aſſiſter 
au bombardement de cette ville; il y 
faiſoit chaud... Il faut Vavouer, cette 
place Etoit admirablement bien firuce 
pour cela... Je m'en ſouviens ; elle 
Etoit remplie de Nobleſſe, quand les 
Imperiaux en furent chaſſés par les 
Francois... La Dame lui fit une légere 
inclination de tète. . II lui raconta la 
part qu'il avoit eue au ſucces de cette 
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affaire... la pria de lui faire Thonneur 
de lui dire ſon nom... Et Madame, 
ſans doute, a ſon mari, dit- il en 
regardant par- deſſus fon Epaule & 
faiſant deux pas en arriere ?.., Je vous 
joins , $'6cria-t-il... & ſans attendre de 
réponſe, il sen alla, en ſautant, joindre 
ſes camarades. 

Je le confiderai avec des yeux atten- 
rifs.... Apparemment, me dis- je d'un 
ton de reproche, que je mai pas aſſez 
medire les importantes legons de la 
Civilite qu'on a miles dans les mains 
de mon enfance ; car je n'en pourrois 
pas faire autant. 


— a 


C HAPITRE XV. 
UN AUTRE EN PROFITEROIT, 


M ONSIEUR Deſſein s' toit arrere 2 
cauſer a quelque diſtance, & il arriva 
avec la clef de la remiſe a la main, 
& nous ouvrit les grands battans de 
ſon magaſin de chaites. 

Le premier objet qui me donna 
dans l'œil, fut une autre guenille de 
Deſobligeante , le vrai portrait de celle 
qui m'avoit plu une heure auparavant , 
mais qui, depuis, avoit excite en moi 
une ſenſation fi deſagreable.... Il me 
ſembloit qu'il n'y avoit qu'un ruſtre , 
un homme inſociable, qui ett pu ima- 

iner une telle machine, & je penſois 
a peu pres de meme de ceux qui sen 
ſervoient. 

Tobſervai qu'elle cauſoit autant de 
repugnance a la Dame qu'a moi. 
M. Deſſein sen apperęut, & il nous 
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mena vers deux chaiſes qui devintent 
tout de ſuite l'objet de ſes cloges. 
Milord B..., dit-il, les avoit achetées 
pour faire le grand tour... mais elles 
n' ont pas &tE plus loin que Paris... 
cela vaut du neuf... M. Deſſein elles 
ſont trop bonnes... & je paſſai a une 
autre qui Etoit derriere & qui me parut 
me convenir. . J'entrai ſur le champ 
en nẽgociation du _ Cependant , 
dis-je en ouvrant la portiere & en 
montant dedans, il me ſemble qu'on 
auroit bien de la peine a y tenir deux. 
Ayez la bonté, Madame, dit M. Deſ- 
ſein en lui offrant fon bras, d'y monter 
auſſi... La Dame helita une demi- 
ſeconde... & Sy plaga... & M. Deſſein, 
à qui un Domeſtique faiſoit ſigne qu'il 
vouloit lui parler, ferma par inadver- 
tance, ſans doute, la porticre (ur nous, 
& nous laiſſa. 
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4 JE U. 

4 LA qui eft plaiſant , dit la Dame 


en ſouriant; c'eſt la ſeconde fois que 
ar des haſards fort indifterens on nous 
[aide enſemble : cela eſt comique. 

Il ne manque du moins, pour le 
rendre tel, lui dis- je, que [uſage 
comigue que la galanteric Frangoiſe 
voudroit faire de cette aventure... Faire 
lamour dans le premier moment... 
offrir {a perſonne au ſecond... 

Ceſt-la leur fort, repondirt la Dame. 

On le ſuppoſe, au moins... & je ne 
ſais trop comment cela eſt arrive... 
mais ils ont acquis la reputation dc 
mieux faire 'amour que tous les autres 
hommes... Reſte a ſavoir ils ont plus 
daptitude a ſaiſir le moment favorable... 
Pour moi je les crois tres-mal adrous... 
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& qu' ils exercent plus que d'autres la 
patience de Cupidon. 

Quoi ! vous croiriez qu' ils ſongent 
a faire amour par ſentiment! 

C'eſt comme ſi je prerendois qu'on 
pourroit faire un bel habit avec des 
morceaux de reſte & de toutes cou- 
Icurs... ou qu'on peut faire reellement 
amour tout d'un coup & a la premiere 
rencontre, en diſant ſculement qu'on 
le fait... Ils ne font tout au plus que 
propoſer & la choſe & eux-memes , 
avec 1 = oF le contre a 1 
d'un eſprit ſolide & qui n'e int 
= oF, A 195 

La Dame m'tcoutoit comme ſi elle 
z attendoit a quelque choſe de plus... 

Conſidèrex donc, Madame , lui 
dis-je en poſant ma main ſur la 
fienne... 

Que les perſonnes graves dcreſtenr 
amour, a cauſe du nom. 

Les intéreſſéèes le haiſſent, parce 
2 donnent la preference a autre 
choſe. 
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Les hypocrites paroiſſent Vavoir en 
horreur, en feignant de maſpirer 
qu' aux choſes celeſtes. 

Le vrai de tout cela, c'eſt que nous 
ſommes beaucoup plus effrayẽs que 
blefles par cette paſſion.. Un homme 
qui ne prononceroit le mot d'amour 
qu'apres une heure ou deux de ſilence, 
paroitroit tout-a-fait extraordinaire. 
Ah! quel homme ! qu'il eſt gauche! 
Cependant , admirez ma fimplicite J. 
il me ſemble qu'une ſuire de petites 
attentions - tranquilles.., qui ſe montre- 
roient de fagon a ne pas alarmer , & 
ne ſeroient pourtant pas aflez vagues 
pour etre mepriſces, un tendre regard 
de temps en temps, mais peu ou meme 

int du tout de diſcours a ce ſujet... 
il me ſemble.... oui, la Nature Sen 
meleroit & faconneroit tout cela comme 
elle Ventend... 

HE bien! dit la Dame en rougiſſant, 
Je crois que vous navez point cefle de 
me faire amour, depuis que nous 
ſommes cnſemble... 


CHAPIT IE VS 


Le Martutur Er EE BoNutuR, 


Lt retour de M. Deſſein marqua le 
malheur. Il ouvrit la portiere, & dit à 
la Dame, que M. le Comte de L... ſon 
frere venoit d'arriver... Je ſouhaitois 
certainement tout le bien poſſible a la 
Belle: mais j'avouerai que cet événe- 
ment at:riſta mon cœur; je ne lui 
cachai pas la peine qu'il me faiſoir... 
En verite, Madame, il eſt fatal a une 
propoſicion que j'allois vous faire... 
Je. | 
Il eſt inutile, dit-elle en mrintery 
rompant & en mettant une de ſes mains 
ſur les deux miennes, de mexpliquer 
votre projet. Il eſt rare, mon 1 a 
Monheur , qu'un homme ait quelque 
propoſition a faire a une femme, ſans 
qu'elle en ait le preſſentimentr... 

Oui, la Nature, dis-je, Varme de 
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— preſſentiment , pour la garantir du 
iége. 
e * dit- elle en me fixant, eſt- ce 
= jaurois eu quelque choſe a crain- 
re? Je ne puis le croire; &, a vous 
arler franchement, j'erois determine 
a accepter votre propoſition, ſi vous me 
Feuſlicz faite... Elle ſe tut un moment... 
Te ſuis perſuadee, reprit-clle, que vous 
m'auriez difpoſce a vous raconter une 
hiſtoire qui, de tout ce qui auroit pu 
nous arriver dans le voyage, auroit 
rendu la compaſſion la choſe la plus 
dangereuſle... 

Et me diſant cela, elle me tendit la 
main... Je la baiſai deux fois, & elle 
deſcendit de la chaiſe en me diſant 
adieu avec un regard mele de ſenſibilitè 


& de douceur. 
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Err ne m'cut pas ſi- tõt quittè, que je 
commencai a m' ennuyer. Je ſentis que 
les momens etotent plus longs, & Je 
mai peut- ètre jamais fait un marche de 
douze guinces auſſi promptement dans 
toute ma vie, que celui de ma chaiſe. 
Je donnai ordre qu'on m'amenat des 
chevaux de poſte, & je ditigeai mes 
pas vers I'Hotelleric. 

Ciel] dis. je en entendant cinq heures 
ſonner, & en faiſant reflexion qu'il 
n'y avoit que deux heures que j'erois a 
Calais, quel volume daventures cet 
inſtant fi court ne pourroit-il pas pro- 
duire? 8 ſujer pour un homme qui 
Sintcrefle a tout, & ne laitle rien 
echapper de ce que le temps & le 
haſard lui préſentent continuellement! 

Je ne ſais ſi cet Ouvrage aura jamais 
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quelque utilite ; peut- etre qu un autre 
réuſſira mieux. Mais qu'importe ? c'eſt 
un eſſai que je fais Gar la nature hu- 
maine... il ne me coute que mon travail. 
Certe experience me für plaiſir; elle 


anime la circulation de mon ſang, 


diſſipe les humeurs ſombres, claire 
mon jugement & ma raiſon : ceſt 
aſlez... je ſuis trop paye. 

Je plains homme qui, voyageant 
de Dan a Bersheba (a), peut s'ecrier : 
Tout eſt triſte ! Oui, = doute, le 
monde entier eſt ſterile pour ceux qui 
ne veulent pas cultiver les fruits qu'il 
preſente : mais, me diſois-je a moi- 
meme en frottant gaiement mes mains 
Fune contre Vautre, je ſerois au milieu 
d'un deſert que je trouverois de quoi 
m' affecter... Un doux myrte, un triſte 
cyprès, m'attireroient ſous leur feuil- 
lage.. je les benirois de V'ombrage 
bienfaiſant qu'ils m'offriroicnt.... je 
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44) villes qui ẽtoient ſitutes aux deux exttè- 
mires de la Judte. 
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graverois mon nom ſur leur ecorce 3 
je leur dirois : vous eres les arbres les 
plus agréables de tout le déſert. Je 
—_— avec eux en voyant leurs 
euilles deſiecher & tomber, & ma joie 
ſe méleroit a la leur, quand le retour 
de la belle ſaiſon les couronneroit d'une 
riante verdure. 

Le ſavant Smelfungus voyagea de 
Boulogne a Paris, de Paris a Rome , 
& ainſi de ſuite 3 le Savant Smelfungus 
avoit la jauniſſe. Accable d'une humeur 
ſombre, tous les objets qui ſe preſen- 
terent a ſes yeux, lui parurent déco— 
lores & 57% Il nous a donné 
la relation de ſes Voyages: ce n'eſt 
2 triſte détail de ſes pitoyables 
enſations. 

Je rencontrai Smelfungus ſous le 
grand portique de Pantheon... il en 
ſortoit.,., HE bien! que dites- vous de 
ce ſuperbe &difice ? lui dis- je. Moi? 
Ce n eſt qu un vaſte Cirque pour un 
combat de coqs... Je voudrois, lui dis- 
je, que vous n'cuſlicz rien dit de pis 
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de la Venus de Medicis... Javois appris, 
en paſſant a Florence, qu'il avoit fort 
maltraits la Déeſſe, parce qu'il la 
regardoit comme la Beauté la plus 
proſtitute du pays. 

Smelfungus revenoit de ſes voyages, 
& je le rencontrai encore a Turin.. 
Il n'cut que de triſtes aventures ſur la 
terre & ſur Vonde a me raconter. ll 
n'avoit vu que des gens qui s'entte- 
mangent, comme les Anthropophages... 
il avoit été Ecorche vif, & plus mal- 
trait que Saint Barthelemy, dans 
toutes les Auberges ou il Etoit entre. 

Oh! je venx le publier dans tout 
Univers, g&cria-t-il. Vous ferez 
mieux, lui dis- je, d'aller voir votre 
Medecin. 

Mundungus, homme dont les ri- 
cheſſes étoient immenſes , fe dit un 
jour: Allons, faiſons le grand tour. 
Il va de Rome a Naples, de Naples a 
Veniſe, de Veniſe a Vienne, a Dreſde, 
a Berlin.. & Mundungus , a ſon 
retour, n'avoit pas retenu une ſeule 
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anecdote agreable... II ne diſoit pas 
une ſeule Fol qui ett du boa (ens 
& de la liaiſon. II avoit parcouru les 
grandes routes ſans jeter * yeux ni 
d'un c6t6 ni de autre, de crainte que 
amour ou la compaſſion ne le derour- 
nat de ſon chemin. 

Que la paix ſoit avec eux, ils 
peuvent la trouver! Mais le Ciel, 
Sil Etoit poſſible d'y atteindre avec 
de pateilles humeurs, n'auroir point 
d objets qui puſſent fixer & amollir la 
duretè de leurs cœurs... Les doux 
Elprits, ſur les ailes de Amour, 
vicndroient ſe r&jouir de leur arrivèc; 
ils n'entendroient autre choſe que des 
Cantiques de joie, des extaſes de ra- 
viſſement & de bonheur... O ! mes 
chers Lecteurs, les ames de Smel- 
fungus, & de Mundungus... je les 
plains... elles n'ont point apportè de 
ſenſibilirs.... les douces ſenſations ne 
les affectent jamais... Smelfungus, 
Mundungus , ſeroient places dans la 
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les aines de Smelfungus & de Mun- 
dungus sy croiroicnt malheureuſes, & +. 


gemiroient pendant toute IErcrnite, 
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M o porte-manteau Etoit rombe une 
fois de derriere la chaiſe ; j'avois &tE 
oblige de deſcendre deux fois par la 
luie, & je m'ëtois mis une autre fois 

ns la boue juſqu'aux genoux , pour 
aider le Poſtillon a Tattacher... Je ne 
ſavois ce qui cauſoit un deErangemenr 
fi frequent. Jarrive a Montreuil, & 
Hòte me demande ſi je n'ai pas beſoin 
d'un Domeſtique. A ce mot, je devine 
que c'eſt le d&faur d'un Domeſtique 
qui elt cauſe que mon porte-manteau 
e derange fi ſouvent. 

Un Domeſtique ? dis-je : oui jeu ai 
bien beſoin ; il m'en faut un. Monſieur, 
dit Hore , c'eſt qu'il y a ici pres un 
jeune homme qui {roir charme d'avoir 
I'honneur de ſervir un Anglois. Et 
pourquoi plutot un Anglois qu'un 
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autre? Ils ſont fi genereux ! repond 
I'Horte, Bon! dis- je en moi- mème, 
je gage que ceci me couteta vingt ſols 
he plas yo ſoir... C'eſt qu'ils — de 
quoi faire les genereux , ajouta-t-il, 
Courage! me diſois-je , autres vingt 
ſols a noter. Pas plus tard qu'hier au 
ſoir, continua-t-il , un Milord Angbois 
offrit un &cu a la fille... Tant pis pour 
Mademoiſelle Jeanneton, dis-jc. 

Mademoiſelle Jeanneton of fille 
de I'Hore ; & I'Hote $'imaginant que 
10 n'entendois pas bien le Francois, ſe 

aſarda a m'en donner une legon. Ce 
n'eſt pas tant pis que vous auriez 
du dire, Monſieur, cCeſt tant mieux. 
C'eſt toujours tant mieux, quand il y 
a quelque choſe a gagner; tant pis, 
quand il n'y a rien. 

Ohl cela revient au meme, lui dis- je. 

ardonnez- moi, Monſieur, dit I'Hote ; 
cela eſt bien différent. 

Ces deux expreſſions, tant pis & tant 
mieux, ſont = deux grands pivots 
de preſque toutes les converſations 

Frangoiſes, 
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Frangoiſes, & il eſt bon d avertir qu un 
Etranger qui va à Paris, feroit bien 
de S'in{truire, avant d'arriver, de toute 
I'frendue de leur uſage. 

Un jeune Marquis, plein de vivacite, 
demanda a M. Hume , a la table de 
notre Ambaſladeur, s il ètoit M. Hume 
le Poëte: Non, dit M. Hume tranquil- 
lement. Tant pis, rEpond le Marquis. 

C'cſt M. Hume I Hiſtorien, dit un 
autre. Ah! tant mieux, dit le Marquis. 
Et M. Hume, dont le cœur, comme 
on ſait, eſt excellent, remercia le 
Marquis pour ſon tant pis & pour ſon 
tant mieux. 

L'Hote , après fa legon, appela La 
Fleur; c'eſt ainſi que ſe nommoir le 
jeune homme qui me propoloit. Je 
ne puis rien dire de ſes talens ; Mon- 
ſieut en jugera mieux que moi : mais 
pour {a probité, j'en r&ponds. 

Je ne ſais quel ton il donna a ce 
qu il difoirt : mais il me fit faire atten- 
tion a ce que j'allois faire, & La Fleur, 
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qui attendoit dehors avec cette impa- 
tience qu ont tous les enfans de la 
Nature en certaines occaſions, fit ſon 
Entree. 
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IL FAUT SAVOIR 


$'4CCOMMODER DE TOUT, 


J E ſuis diſpoſe a penſer favorablement 
de tout le monde au premier abord, 
& ſur- tout d'un pauvre diable qui 
vient offrit ſes ſetvices à un auſſi 
pauvre diable que moi : mais ce pen- 
chant me donne quelquefois de la 
defiance; il m' autoriſe du moins à 
en avoir. Jen prends plus ou moins, 
ſelon l'humeur qui me domine, & le 
cas dont il s'agit... Je puis ajouter 
auſſi ſelon le ſexe à qui je dois avoir 
affaire. 

Des que La Fleur entra dans la 
chambre, ſon air ouvert & naturel 
triompha de la defiance. Je me decidat 
ſur le champ en fa faveur, & je 
Farretai ſans hEfirer. La Prudence me 

G ü 


76 + SS T4403 


— 


chucheta que je ne ſavois pas ce qu'il 
ſavoit faire. HE bien ! je decouvrirai 
ſes talens a meſure, que j'en aurai 
beſoin... D'ailleurs, un Francois eſt 
propre a tour. 

Cependant la cutioſitè m'aiguillonna; 
& quelle fut ma ſurpriſe ! le pauvre 
La Fleur ne ſavoit que battre du tam- 
bour, & jouer quelques marches ſur 
le fifre. Je ſentis que ma foibleſſe 
n avoit jamais été inſultte plus vive- 
ment que dans cette occaſion par ma 
ſageſſe... 

Malgre cela, je réſolus de me con- 
tenter des talens de La Fleur. II avoit 
commence ſon entrèe dans le monde, 
par ſatisfaire le noble defir qui en- 
flamme preſque tous ſes compatriotes. . 
Il avoit ſervi le Roi pluſieurs années: 
mais stant appergu que I honneur 
d'erre Tambour n'ouvroit pas les portes 
de la rècompenſe, ni la carriere de la 
gloire, il S toit retire ſur ſes tertes, 
ou il vivoit comme il plaiſoit a Dieu. 
cc ſt-A· dire, aux depens de Lair. 
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Ainſi, me dit la Sageſſe, vous avez 
pris un Tambour pour vous ſervir 
2 ce voyage? Et pourquoi ne 
aurois- je pas pris? dis-je. N'ai-je pas 
mieux fait que la moitié de notte 
Nobleſſe, qui voyage avec des lanodors 
de Laquais quelle paie, & qui lui 
laiſlent a payer de plus le Flüteur, le 
Harpiniſte, la Clarinette, le Diable 
& tout (on train ?... Lorſqu'on peut ſe 
d.barrafſer d'un mauvais marché par 
une 1 je trouve qu'on neſt 
pas a plaindre... 

Mais, La Fleur, vous ſavez ſans 
doute faire quelque choſe de plus? Oh 
qu'oui 1. . Il pouvoit faire des guetres , 
& jouer un peu du violon. Bravo! dit 
la Sageſſe.. Moi, lui dis-je, je joue 
de la baſſe.... ainſi nous pourrons 
concerter... 

Mais vous ſavez raſer? Vous accom- 
modez un peu une perruque ? 

Jai les meilleures diſpotitions... C'cn 
eſt aſſez pour le Ciel, lui dis- je en 
linterrompant , & cela doit me ſuffire. 
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On ſervit le (oupe... Je me mis à 
table. Javois d'un core de ma chaiſe 
un Epagneul Anglois , un Domeſtique 
Frangois de l'autre: j etois auſſi gai 
qu'on peut [etre... J etois content de 
mon empire... Et ſi les Monarques 
ſavoient borner leurs defirs, ils ſerolent 
auſſi heureux que je Jtois. 
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CHAPITRE XXI. 
DISCOURS PRELIMINAIRE. 


La Fleur ne m'a point quittè pendant 
tous mes voyages, & il ſera ſouvent 
queſtion de lui. Il eſt bien juſte =» 
j inſtruiſe un peu mes Lecteurs ſur ſon 
compte; & pourquoi meme ne par- 
viendrois-je pas a les interefſer en (a 
favcur ? Je n'ai jamais eu de raiſon de 
me repentir d'avoir ſuivi les impulſions 
qui m'avoient determine a le prendre: 
jamais Philoſophe na eu de Domeſtique 
plus fidele , plus attache , plus veri- 
dique. Ses talens de battre du tambour 
& de faire des guetres, bons en cux- 
memes , ne m'ctojent pas, a la vezité, 
d'une grande utilitè, mais j'en Ctois 
bien — par la gaieté perpé- 
tuelle de ſon humeur... Elle ſupplèoit 
a tous les talens qu'il n avoit pas; elle 
auroit meme , dans mon eſprit, effacè 
les defauts, Sa figure m etoit unc ref 
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ſource; jy trouvois toujours de len- 
couragement dans mes embarras, une 
eſpece de fil qui me faiſoit ſortir des 
difticultes que je rencontrois... Jallois 
dire auſſi des ſiennes; mais it ſembloit 

ue rien n'etoit difficile pour lui. La 
fim „la ſoif, le froid, le chaud, les 
veilles, la fatigue, ne faiſoient pas la 
moindre impreſlion ſur ſa phyſionomie; 
il toit Cternellement le meme. Je ne 
ſais fi je ſuis Philoſophe ; Satan, qui 
ſe mele de tout, veut me le perſuader; 
mais ſi je le ſuis, je Vavoue, je me 
ſuis trouvé bien des fois humilic , en 
reflechiflant aux obligations que j'avois 
au caractere philoſophique de ce pauvre 
garcon. Combien de fois ſon exemple 
ne ma-t-il pas excite a .m'appliquer a 
une philoſophie plus ſublime 2... Avec 
tour cela, La Fleur Etoit un peu fat; 
mais c' toit plutot un mouvement de 
Ja Nature, que l'effet de l'Art. Il neut 
pas demeure trois jours a Paris, que 
cette fatuite diſparut... Je voulois ap- 
prendre tout = a mes Lecteuts; la 
choſe valoit bien un Chapitre. 
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CHAPITRE XXII. 
CE QUI REND VERTUEURX. 


a „le lendemain matin , La 
Fleur dans fa charge. Je fis devant lui 
linventaite de mes fix chemiſes & de 
ma culotte de foie noire , & je lui 
donnai la clef de mon porte-manteau. 
Je lui dis de le bien attacher dernere 
la chaiſe, de faire atteler les chevaux , 
& d'avertir 'Hote de m' apporter ſon 
compte. 

Ce garcon eſt heureux, dir I'Hore , 
en adreſſant la parole a cinq ou fix 
filles qui entourotent La Fleur & lui 
ſouhaitoient affectueuſement un bon 
voyage: voila ſa fortune faite. Job- 
ſervois cette petite ſcene. La Fleur 
baiſoir les mains des filles; ſes yeux 
ſe mouillerent, il les eſſuya trois fois, 
& trois fois il promit 7 A orter des 
Pardons de Rome a toure la bande. 
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Toute la ville Vaime , me dit I'Hete; 
on le trouvera de manque à tous les 
coins de Montreuil ; il n'a qu'un ſeul 
defaut, c'eſt d'Erre toujours amoureux. 
Bon! dis-je en moi-meme; cela m'Evi- 
tera la peine de mettre chaque nuit ma 
culotre ſous mon oreiller, & je faiſois 
moins, en diſant cela, I'floge de La 
Fleur, que le mien. Jai toute ma vie 
EtE amoureux d'une Princeſſe ou de 
quelque autre, & je compre bien l'etre 
juſqu'a ma mort. Je ſuis tres-perſuade 
que ſi j ẽtois deſtine a faire une action 

aſſe, c eſt qu auparavant j aurois ceſſe 

'aimer, & que je ne la ferois que dans 
l'intervalle 7 paſſion a Vautre, Jai 
Eprouve — de ces interregnes, 
& je me ſuis toujours apperęu que mon 
cœur Etoit fermè pendant ce temps: il 
Etoit fi endurci , qu'il falloit que je fiſſe 
un effort ſur moi pour ſoulager un 
miſerable , en lui donnant ſeulement 
ſix ſous. Je me hatois alors de ſortir 
de cet &tat d'indiffèrence. Le moment 
ou je me retrouvois ranimé par la 


—_ — 4 


SENTIMENT A L. 83 


— 2» 


tendre paſſion, Eroit le moment ou je 
redevenois gen reux & compatiſſant. 
Taurois tout fait, ou pour obliger mes 
freres , ou par complaiſance pour la 
compagnie dans laquelle je me trouvois. 
Je n'y mettois qu'une condition; c'eſt 
qu'il n'y auroit point eu de crime... 
Mais que fais-je en diſant tout on ? 
qu'on ne $'y trompe pas; ce ne 

mon loge, c'eſt * la — 
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CHAPITRE XXIII 
FRAGMENT. 

Dr. toutes les villes de la Thrace, 


celle d'Abdere Etoit la plus abandonnte 
a la debauche ; elle Etoit plongt&e dans 


qE„—— 


un debordement. de mœuts effroyable. 


C'eſt en vain que Democrite, qui y 
faiſoit ſon ſéjour, employoit tous les 
efforts de Vironie & de la riſce pour 
Fen tirer ; il n'y pouvoit reuſfir. Le 
—_ les conſpirations, le meurtre, 
e viol, les libelles diffamatoires , les 
paſquinades, les (editions y regnoient : 
on n'oſoit ſortir le jour; toit encore 
pis la nuit. WE 

Ces horreurs Etoient a ce point, 
lorſqu'on repreſenta I'Andromede d' Eu- 
ripide a Abdere; tous les Spectateurs 
en furent charmés: mais de tous les 
endroits dont ils furent enchantes, rien 
ne frappa plus leur imagination que 
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les tendres ſenſations de la Nature, 
qu Euripide avoit pcintes dans le diſ- 
cours pachẽtique de Perſec: 


O ! Cupidon, Roi des Dieux & des 


hommes. 


Tout le monde, le lendemain, par- 
loit en Vers Iambiques ; ce diſcouts de 
Perlte faiſoir le ſujet de toutes les 
converſations.... On ne faiſoit que 


repeter dans chaque maiſon , dans 


chaque rue : 


0! Cupidon, Roi des Dieux & des 
hommes. 


Tour rerentifloit du nom 'de Cupi- 
don ; le nom de ce Dicu mis en refrain 
flattoit plus que la plus douce melodie, 
On * de tous cores, que 
Cupidon; Cupidon, Roi des Dieux & 
des hommes... Le mEme feu ſaiſit tout 
le monde; & toute la ville, comme ſi 
ſes habitays n'avoient eu qu un meme 
cœur, ſe livra a l'amour. 

Les Apothicaires d'Abdere ceſſerent 
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de vendre de Telltbore ; les faiſcurs tt 
d'armes ne vendirent plus d'inſtrumens 
de mort; Famirie, la vertu, regnerent 
par- tout; les ennemis les plus irrecon- 
ciliables S entre-donnerent publiquement 
le baiſer de paix... Le ſiecle d'or revint 
& repandit ſes bienfairs ſur Abdere. 
Les Abderitains jouoient des airs ten- 
dres ſur le chalumeau; le beau ere 
_ les robes de 22 „& s'aſ- 
eyoit modeſtement ſur le gazon pour 
Ecouter ces doux concerts. 

Il n'y avoit, dit le Fragment, que 
la 2 d'un Dieu dont empire 
sErend du Ciel a la terre & ime 
dans le fond des eaux, qui pũt operer 
5 ce prodige. 
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CHAPITRE XXIV. 
PLAISIR RAREMENT GOUTE. 


Oude tout eſt pret & you a 
d d 


iſcure chaque article de la depenſe , 
il y a encore, a moins que le mauvais 
traitement n'ait remue votre bile en 
aigriſſant votre humeur, une autre 
aire à ajuſter à la porte avant de 
monter en chaiſe. C'eſt avec les fils & 
les filles de la pauvreté que vous avez 
affaire; ils vous entourent... Et que 
perſonne ne les rebute !... Ce que 
ſouffrent ces malheureux eſt deja tro 
cruel, pour y ajouter de la dureté; il 
vaut mieux avoir quelque monnoie a 
leur diſtribuer; & c'eſt un conſeil que 
je donne a tous les Voyageurs... Ils 
n'auront pas beſoin d'Ecrire les motifs 
de leur zendroſirs : ils ſeront enregiſtres 
ailleurs. 
Perſonne ne donne moins que moi, 
H ij 
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parce qu'il y a peu de mes connoiſſances 
qui aient moins a donner: mais c toit 
le premier acte de cette nature que je 
faiſois en France; je le fis avec plus 
d'attention. 

Helas ! diſois-je en les montrant au 


bout de mes doigts, je rai que huit 


ſous, & je voyois huit pauvres femmes 
& autant d' hommes pour les recevoir. 

Un de ces hommes ſans chemiſe, 
& dont I'habit tomboit en lambeaux, 
ſe trouvoit au milieu des femmes. Il 
sen retira auſſi-tõt en faiſant la reve- 
rence. Si tout le Partere crioit d'une 
voix: Place aux Dames, il ne mon- 
treroit pas plus de deference pour le 
beau ſexe que ce pauvre homme. 

Juſte Ciel ! m'&criai-je en moi- 
meme, par quelles ſages raiſons avez- 
vous ordonne que la mendicite & la 
politeſſe ſeroient rèunies dans ce pays, 
quand elles ſont fi oppoſtes dans les 
autres regions ? 

Je lui oſtris un de mes huit ſous, uni- 
quement parce qu'il avoit ètè honnete. 
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Un pauvre petit homme , plein de 
rivacies „& qui Etoit vis-a-vis de moi, 
apres avoir mis ſous fon bras un 
fragment de chapeau, tira ſa tabatiere 
de (a poche, & offrit gencreuſement 
une priſe de tabac a toute Iaflemblee... 
C'croit un don de conſequence , & 
chacun le refuſa en faiſant une incli- 
nation... Il les ſollicita avec un air de 
franchiſe : Prenez , prenez-en, dit-il 
en regardant d'un autre core... & a la 
fin ils en prirent. Ce ſeroit dommage , 
me dis-je, que ta boite ſe vidat. J'y 
mis deux ſous, & j'y pris moi-m*me 
une priſe de tabac pour lui rendre le 
don plus agreable... Il ſentit le poids 
de la ſeconde obligation plus que celui 
de la premiere... C'&toit lui faire hon- 
neur; autre, au contraire , Etoir 
humiliante : il me ſalua juſqu'a terre 

Tenez , dis-je a un vieux ſoldat qui 
n'avoit qu'une main & ſembloir avoir 
vieilli dans le ſervice, voila deux fous 
pour vous... Vive le Roi! Secria le 
vieux ſoldat. 
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Il ne me reſtoit plus que trois ſous; 
Jen donnai un pour l'amour de Dieu: 
c'eſt a ce titre qu'on me le demandoit. 
La pauvre femme avoir la cuiſſe diflo- 
quee : on ne peut pas ſoupgonner que 
ce fur pour un autre motif. 

Mon cher & très-charitable Mon- 
ſieur l.. On ne peut pas renvoyer 
celui-la, me diſois-jc, Milord Anglois!.. 
Le ſeul fon de mot valoit “argent, & 
je le payai du dernier de mes ſovs.., 

ais dans Fempreſſement ou j'avois 
Ere de les diſtribuer , j avois oublic un 
pauvre honteux qui n'avoit perſonne 
pour faire la quere,& quipeurt-ttre auroit 
peri avant d'oſer demander lui-meme, 
II eroir pres de la chaiſe , mais hors 
du cercle; il eſſuyoit une larme qui de- 
couloit le long de ſon viſage, & il 
avoit Fair d'avoir vu de plus beaux 
jours. Bon Dieu! me diſois-je, & je 
n'ai pas un ſou pour lui donner J. 
Vous en avez mille, $'6crierent à la 
fois toutes les Puiſſances de la Nature, 
qui Etojent en mouvement chez moi. 
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Je m'approchai de lui, & je lui donnai... 
il n'importe quoi... Je rougirois a 
preſent de me ſouvenir combien.... 
j etois honteux alors de penſer combien 
peu. Si le Lecteur devine ma diſpoſi- 
tion, il peut juger, entre ces deux 
points donnes , a un écu ou deux près, 
quelle fut la ſomme préciſe. 

Je ne pouvois rien donner aux 
autres... Que Dieu vous bèniſſe, leur 
dis-je; & le bon Dieu vous beniſle 
yous-meme, $'Ecrierent le vieux ſoldat, 
le petit homme! &c. Le pauvre hon- 
teux ne ponvoit rien dire... il fe retira 
dans un coin, pour eſſuyet ſes yeux en 
ſe detournaut. Je crus qu'il me remet- 
cioit plus que tous ceux qui parloient. 


X 


C HAPITRE XXV. 
LE BIDET. 


Co petites affaires ne furent pas ſi-tot 
ajuſtees, que je montai dans ma chaiſe, 
tres-content de tout ce que j'avois fait 
a Montreuil... La Fleur, avec ſes groſſes 
bottes , ſauta ſur un bidet... II Sy 
tenoit auſſi droit & auſh heureux qu'un 
Prince. 

Mais qu'eſt-ce que le bonheur & les 
grandeurs dans cette ſcene factice de la 
vie? Rien n'y eſt ſtable ni permanent. 
Nous n'avions pas encore fait une licue , 

uwun anc mort arreta tout court La 
Fleur dans fa courſe.... Te bidet ne 
voulut pas paſſer. La conteſtation entre 
La Fleur & lui sechauffa, & le pauvre 
„ defarconne & jete par terre. 

It ſouffrit fa chute avec toute la 
patience du Francois qui auroir été le 
meilleur Chrétien, & nc dit pas autre 
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choſe que Diable Il remonta a cheval 
ſur le champ, & battit le bidet comme 
il auroir pu battre ſon tambour. 

Le bidet voloit d'un cõtè du chemin 
a autre, tantor par- ci, tantòt par-la; 
mais il ne vouloit pas approcher de 
anc mort. La Fleur, pour le corriger, 
infiſtoir.... & le bidet enters le jeta 
encore par terre. 

Qu'a votre Bidet, lui dis-je, La 
Fleur? Monſieur, c eſt le cheval le plus 
1 du monde. HE bien! sil eſt 
obſtine, repris- je, il faut le laiſſer aller 
à (a fantaiſie. La Fleur, qui Etoit re- 
monte, deſcendit, & dans Vide qu'il 
feroit aller le Bidet en avant, il lui 
donna un grand coup de fouet: mais 
le Bidet sen retourna en galopant a 
Montreuil. Peſte ! dit La Fleur. 

Je crois qu'il eſt bon de remarquer 
ici, que quoique La Fleur, dans ces acci- 
dens, ne ſe fur ſervi que de deux termes 
dexclamation, il y en a cependant trois 
dans la Langue Francoiſe. Ils repondent 
a ce que les Grammairiens. appellent le 
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poſitif, le comparatif, & le ſuperlatif; 


& lon ſe ſert des uns & des autres 


dans tous les accidens imprevus de la 


vie. 
Diable eſt le premier degré, ceſt le 
degre poſitif; if eſt d'uſage dans les 
Emotions ordinaires de TFefpri , © 
lorſque de petites choſes contraires à 
notre attente arrivent. Qu'on joue, par 
exemple, au paſſe- dix, & que l'on ne 
rapporte deux fois de ſuite que double 
as, ou, comme La Fleur, que on ſoit 


deſarconne & jete par terre, ces petites 


circonſtances & tant d'autres s expri- 
ment par Diable; & c'eſt pour cette 
raiſon 2 le cocuage, qui, en certain 
pays de]! Europe, exige plus d' energie, 


ne ſe plaint en France que par cette 


expreſſion... 

Mais dans une aventure on il entre 
quelque choſe de depitant , comme 
lorſque le Bidet S'enfuirt en laiſſant La 


Fleur Erendu par terre dans ſes groſſes 


bottes, alors vient le ſecond degré; 


ou ſe ſert de Peſte / 
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Pour le troifieme.... 

Oh ! c'eſt ici que mon cœur ſe gonfle 
de compathon , quand je ſonge a ce 

v'un peuple auſſt poli doit avoir ſouf- 
2 pour qu'il ſoit force a Sen ſervir... 

Puiſſance qui delice nos langues & 
les rend Eloquentes dans la douleur , 
accorde-moi des termes dècens pour 
exprimer ce ſuperlatif, &, quel que ſoit 
mon ſort, je céderai a la Nature 1. 

Mais il n'y a point de ces termes 
decens dans K Langue Frangoiſe... Je 
pris mon parti, je — la reſolution 
de prendre les accidens qui marri- 
veroient avec patience & ſans faire 
d exclamation. 

La Fleur n'avoit pas fait cette con- 
vention avec lui - meme. Il ſuivit le 
Bidet des yeux tant qu'il lc put voir. 
Et l'on peut s imaginer, ſi Fon veut, 
des qu'il ne le vit plus, de quelle 
expreſſion il fit uſage pour conclure la 
ſcene. 

Il n'y avoit guere de moyens, avec 
des bottes- fortes aux jambes, de rattrap- 
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per un cheval effarouche. Je ne 1 * 
qu une alternative; c toit de faire 
monter La Fleur derriere la chaiſe, ou 
de I'y faire cntrer... 

Il vint Safleoir a cots de moi, & 
dans une demi-heure nous arrivàmes 2 


la Poſte de Nampont. 
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CHAPITRE XX VT 


LANE MORT. 
3 , dir-1l, en titant de ſon biſſac 


le reſte d'une croute de pain, voici ce 
que tu aurois partage avec moi ſi tu 
avois vecu... Je croyois que cet homme 
apoſtrophoit ſon enfant... Mais c'eroit 
a (on Ane qu'il adreſſoit la parole, & 
c'etoit le meme Ane que nous avions 
vu en chemin, & qui avoir Ee ſi fatal 
2 La Fleur... Il paroiſſoit le regretter ſi 
vivement , qu'il me fit ſouvenir des 
plaintes que Sancho Panga avoit faites 
dans une occaſion ſemblable. Mais cet 
homme ſe plaignoir avec des touche 
plus conformes a la Nature, 
Il Eroit aſſis ſur un banc de pierre 2 
la porte. Le panneau & la bride de 
Ane Etoient a côtè de lui: il les levoit 
de temps en temps, & les laiſſoit en- 
ſuite tomber. ., puis les regardoit fre- 
Partie J. | I | 
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quemment en levant la tete... Il reprit 
enſuite {a croute de pain, comme sil 
alloit la manger... Mais apres Tavoir 
tenue quelque temps a la main, il la 
poſa ſur le mords de la bride en regar- 
dant avec des yeux de defir Varran- 
2 qu'il venoit de faire, & il 
oupira. 

La ſimplicité de ſa douleur afſembla 
une foule de monde autour de lui; & 
La Fleur s'y mela pendant qu'on atteloit 
les che vaux. Moi, j'etois reſté dans la 
chaiſe, & je voyois & j entendois par- 
deſſus la tete des autres. 

Il diſoit qu'il venoit d Eſpagne, ou 
il toit alle du fond de la Franconie , 
& qu'il s en retournoit chez lui. Chacun 
Etoit curieux de ſavoir ce qui avoit pu 
engager ce pauvre vieillard a entre- 
prendre un ſi long voyage. 

Helas ! dit-il , le Ciel m'avoir donné 
trois fils: c'Etoient les plus beaux gar- 
cons de toute l'Allemagne. La petite 
vErole m' enleva les deux ainẽs: le plus 
jeune Etoit frappe de la meme maladie; 
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je craignis auſſi de le perdte, & je 
. fis vu, s'il en revenoit, d'aller par 
reconnoiſſance en pclerinage a Saint 
Jacques de Compoſtelle. 

La, il garrera pour payer un tribut à 
la Nature. & pleura amerement, 

Il continua... Le Ciel, dit- il, me fit 
la favcur d accepter la condition, & je 
partis de mon hameau avec le pauvre 
animal que j'ai perdu... Il a participè a 
toutes les fatigues de mon voyage; il 
a mang le meme pain que moi pendant 
toute la route... enfin, il a été mon 
compagnon & mon ami 

Chacun prenoir part a la douleur de 
ce pauvre — La Fleur lui offrit 
de — Il dit qu'il n'en avoit pas 
beſoin. Hélas! ce neſt pas la valeur 
de ' Ane que je regrette, C eſt {a perre... 
Jetois * qu'il m'aimoit. ., II leur 
raconta hiſtoire d'un malheur qui leur 
Etoit arrive en paſſant les Pyrences.., 
Ils $eroient perdus & avoient été ſepa- 
res trois jours l'un de lautre: pendant 
ce temps, Ane avoit cherche autant 
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qu'il avoit cherché Ane; a peine 
purent-ils manger l'un & autre qu'ils 
ne ſe fuſſent retrouves. 

Vous avez au moins une conſolation, 
lui dis-je, dans votre perte; c'eſt que 
je ſuis perſuade que vous lui avez &te 
un tendre maitre. Helas ! dit- il, je le 
croyois ainſi pendant que le pauvre 
animal vivoir : mais a preſent qu'il eſt 
mort, je crains que la fatigue de me 
porter ne l'ait accable, & que je ne 
ſois reſponſable d avoir abrege ſa vie... 

Quelle honte pour les hommes ! me 
dis-je en moi-meme , ſe croient-ils 
indignes de s' entre -aimer au moins 
autant que ce pauvre homme aimoit 
ſon Ane? | 
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. hiſtoire m affecta. Le Poſtillon 
n'y prit pas garde, & il m'entraina fur 
le pave au grand galop. 

Le Voyageur qui brale de ſoif dans 
les dèlerts ſablonneux de Arabic, n'aſ- 
pire pas plus vivement au bonheur de 
trouvet une ſource, que mon ame 
aſpiroit apres des mouvemens tran- 
quilles... Taurois ſouhaire que le Poſ- 
tillon eüt parti moins vite : mais au 
moment que le bon PC&lerin achevoit 
ſon hiſtoire , il donna de ſi grands 
coups de fouct a ſes cheyaux , qu'il 
partirent comme ſi le Dieu qui poutloir 
ceux d' Hypolite cut ere a leurs trouſſes. 

Pour l'amour de Dieu! lui criois-je, 
alle? plus doucement: mais plus je 
criois, plus il excitoir {es chevaux. Que 

1 0 


—— — — — 


le Diable t'emporte donc! lui dis-je, 
Vous verrez qu'il continuera d' aller vite 
juſqu'a ce qu'il me mette en colere.., 
labia il ira doucement pour me faire 
enrager. 

Il n'y manqua pas. Il arriva a une 
hautcur, & fut oblige d'aller pas-2-pas. 
Je m'etois fache contre lui... je m'etois 
fache enſuite contre moi-meme pour 
m'etre mis en colere... Un bon galop, 
dans ce moment m'auroit fait du bien... 
Mais... 

Allons un peu plus vite, mon bon 
garcon , lui dis-jc... : 

Je voulois me rappeler I'hiſtoire du 
auvre Allemand & de fon Ane: mais 
en avois perdu le fil, & il me fut auſſi 

impoſſible de le retrouver, qu au Poſtil- 
lon d'aller le trot. 

He bien! que tout aille a l'aven- 
ture | Je me ſens diſpoſe a faire de 
mon mieux , & tout va de travers. 

La Nature, dans ſes trèſors, a tou- 


jours des lènitifs pour adoucir nos 
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maux. Je m'endormis, & ne me reveillai - 
qu'au mot d'Amiens qui frappa mon 
oreille. 

Oh! oh! dis-je en me frottant les 
yeux.... c'eſt ici que ma belle Dame 
doit venir, 
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J us a peine prononcè ces mots, que 
le Comte de L... & fa ſœur paſſerent 
dans leur chaiſe de poſte. Elle me fit 
un ſalut de connoiſſance, mais avec un 
air qui ſembloit ſignifier qu'elle avoit 
quelque choſe a me dire. Je n'avois 
effectivement pas encore acheve de 
ſouper , que le Domeſtique de (on 
frere m'apporta un biller de (a part. 
Elle me prioit, le premier matin que 
je naurois rien a faire a Paris, de 
remettre la lettre qu'elle m'envoyoit a 
Madame de R... Elle ajoutoit qu'elle 
auroit bien voulu me raconter ſon 
hiſtoire , & qu'elle ètoit bien fachce de 
n'avoir pu le faire... Mais que fi jamais 
je paſſois par Bruxelles, & que je 
n'eufle pas oublié le nom de Madame 
L... elle auroit cette ſatisfaction. 
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Ah ! j'irai vous voir, charmante 
femme! dis- je en moi-meme, rien ne 
me ſera plus facile. Je n'aurai qu'a , 
en revenant d'Italic, traverſer I Alle- 
magne , la Hollande. Et que m'en 
coutera-t-il de plus d'aller en Brabant ? 
2 peine y a-t-il dix poſtes; mais il y en 
auroit mille... je les franchicois toutes. 
Quelles dElices , pour prix de tous mes 
voyages , de participer aux incidens 
d'une triſte hiſtoire que la Beaute , qui 
en eſt le ſujet, raconte elle-meme .. 
Quelle felicite de la voir pleurer! cen 
ſeroit une plus grande encore de tarir 
la ſource de ſes larmes ; mais ſi je ne 
parviens pas à la deſſécher, n'eſt-ce 
pas toujours une ſenſation exquiſa 
d'cfluyer les joues mouill&es d'une belle 
femme, aſſis à ſes corts pendant toute 
la nuit & dans le ſilence? 

Il n'y avoit certainement point de 
mal dans cette penſée. Jen ſis cepen- 
dant un reproche amer & dur à mon 
cœur. 

Javois toujours joui du bonheur 
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daimer quelque Belle. Ma derniere 
flamme Keine dans un acces de 
jalouſie, s toit rallumèe depuis trois 
mois aux beaux yeux de Liſecte, & je 
lui avois jure qu'elle dureroi! pendant 
tous mes voyages... Et pourquoi diſſi- 
muler la choſe? Je lui avois jure une 
fidElice Ererneile ; elle avoir des droits 
ſar cout mon ccur. Partager mes affec- 
tions, c' toit diminucr ces droits... Les 
expo'cr, c'ctoit les riſquer.,. Et qui 
pouvoit m' aſſurer qu'il n'y auroit point 
de perte? Et alors Vorik, qu'aurez- 
vous a repondre aux plaintes d'un 
cur fi rempli de confiance, fi bon, ſi 


doux ?... N'eſt-il pas irr&prochable 2.., 


Non, non, dis-je en m'interrompant 
moi-meme , je n'irai jamais a Bru- 
xelles... Mais mon imagination, ce- 
pendant, continue a fe promecner... 
Enchantereſſe |... ah! ceſſe de m'offrir 
tes illuſions... Elles ſont heurcuſement 
diſhptes, Je ne vois plus que ma 
Liſette. Je me rappelle ſes regards au 
dernier moment de notre ſéparation: 
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dans ce moment ou ame, 4 force de 
ſentir , ne nous permettoit pas d'expri- 
mer notre adicu par le mot meme. Et 
n'eſt-ce pas-la ron portrait , ma chere 
Liſette ? N'eſt-ce pas toi qui me Vas 
attachè au cou avec ce ruban noir? Je 
rougis en le fixant... Je voulus le baiſer. . 
& je noſai en approcher mes levres. 
Cette tendre fleur doit-elle ſe flétrit 
juſque dans la racine? Et qui en ſeroit 
cauſe ? N'eſt- ce pas moi, au contraire, 
qui ai promis que mon ſein ſeroit ſon 
abri? 

Source Eternelle de felicite ! m'é- 
criai-je en tombant à genoux , ſoyez 
temoin avec tous les Eſprits c<leſtes , 
que je n'1rai point a Bruxelles, a moins 
qu'il ne fallur paſſer par-la pour gagner 
le Ciel, & que Lire n'y vint avec 
moi. 

Le cœur, dans des tranſports de 


cette nature, dit toujours tiop malgrè 
le jugement. 
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La Fortune n'avoit pas favoriſe La v 
Fleur; il n'avoit pas été heureux dans J 
ſes faits de Chevalerie, & depuis 
vingt- quatre heures, a peu pres, qu'il p 
Etoit a mon ſervice, rien ne $Ctoit ſi 
oftert pour qu'il pur ſignaler ſon zele. e 
Le Domeſtique du Comte de L... , qui p 
m' avoit apporte la Lettre, lui parut ſl 
une occaſion propice, & il la ſaiſit. Dans ti 
Fidee qu'il me feroit honneur par ſes I; 
attentions , il le prit dans un cabinet h 
de VAuberge, & le regala du meilleur 
vin de Picardie. Le Domeſtique du $ 
Comte, pour n'etre pas en reſte de J. 
8 » Vengagea a venir avec lui a - 
'Hotel. L'humeur gaie & douce de La | 
Fleur mit bientor tous les gens de la if 
maiſon a leur aiſe vis-a-vis de lui. II t 
n toit pas chiche, en vrai Frangois, de V 
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montrer les talens qu'il poſſedoit, & 
en moins de cinq ou ſix minutes il prit 
ſon fifre, & la Femme de chambre, 
le Maitre d'Hotel , le Cuiſinier, la 
Laveuſe de vaiſſelle, les Laquais, les 
chiens, les chats, tout, juſqu'a un 
vieux ſinge, ſe mit auſſi-ror a danſer. 
Jamais cuiſine n'avoir été | gaie. 

Madame de L..., en paſſant de l'ap- 
partement de ſon frere dans le ſien, 
ſurpriſe des ris & du bruit qu elle 
entendoit, ſonna {ſa Femme de chambre 
pour en ſavoir la cauſe; & des qu'elle 
ſur que c toit le Domeſtique du Gen- 
tihomme Anglois , qui avoit repandu 
la gaietE dans la maiſon en jouant du 
kfre, elle lui fir dire de monter. 

La Fleur, en montant les eſcaliers, 
s'ctoit charge de mille complimens de 
la part de Ba Maire pour Madame, 
2 bien des choſes au ſujet de la 
ante de Madame; que ſon Maitre 
ſeroit au deſeſpoir fi Madame fe 
trouydit incommodee par les fatigues du 
1 „& que Monſieur avoit regu la 
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Lettre que Madame lui avoir fait I'hon- 
neur de lui Ecrire... Fr ſans doute, il 
m'a fair Thonneur, dit Madame en 
interrompant La Fleur, de me rEpondre 
par un billet ?... 

Elle lui parut dire cela d'un ton qui 
annongoit tellement qu'elle Eroit ſure 
du fait, que La Fleur n'oſa la dẽtrom- 

er. Il trembla que je n' euſſe fait une 
impoliteſſe, peut- Etre eut- il peur auſſi 
qu on ne le regardat comme un ſot de 
S'artacher a un Maitre qui manquoit 
d'&gards pour les Dames; & lorſqu elle 
lui demanda s il avoir une Lettre pour 
elle: Oh ! qu oui, dit-il, Madame. II 
mit auſſi-tõt ſon chapeau par terre, & 
ſaiſiſſant le bas de fa poche droite avec 


la main gauche, il commenga a cher- 


cher la Lettre avec ſon autre main... 
Il fit la meme recherche dans ſa poche 
7auche : Diable! diſoir-il. Enſuite il 
chercha dans les poches de fa veſte, & 
meme de ſon gouſſet: Peſte !... Enfin 
il !e< vida routes ſur le plancher, ou 
1! Erala un col ſale, un mouchoir , un 
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peigne, une meche de fouet, un bonnet 
de nuit... I! regarda entre les bords de 
ſon chapeau, & peu sen fallut qu'il ne 
placat la la troiſieme exclamation : mais 
ſon Erourderie en prit la place. Excuſez, 
dit-il, Madame, il faut que j'aye laiſſe 
la Lettre ſur la table de l'Auberge. Je 
vais courir la chercher, & je ſerai de 
rctour dans trois minutes. 

Je venois de me lever de table quand 
La Fleur entra pour me conter ſon 
aventure. Il me fit naivement le rècit 
de toute I'hiſtoire , & il ajouta que ſt 
Monſicur avoir par haſard oublic de 
repondre A la Lettre de Madame, il 
pouvoit reparer cette faute par tout ce 
* venoit de faire.., ſinon que les 
choſes reſteroient comme elles ètoient 
d'abord, 

Je n'étois pas ſur que l'ètiquette 
m'obligeat de rẽpondre ou non; mes 


cheveux ne ſe ſont pas blanchis dans 


I'ftude de cette loi. Mais un Demon 

meme n'auroit pas pu ſe facher contre 

La Fleur, C' toit ſon zele pour moi 
K ij 
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qui Vavoit fait agir. S'y étoit-il mal 

pris? me jetoit- il dans un embarras ?.., 

Son cœur n'avoit pas fait de faute.., 
Je ne crois pas que je fuſſe oblige 

d'Ecrire... La Fleur avoit cependant 

Fair d'etre ſi ſatisfait de lui-meme, 
UC... 

Cela eſt fort bien, lui dis-je, cela 
ſuffit... Il ſortit de la chambre avec la 
viteſſe d'un Eclair, & m'apporta preſque 
auſſi-tõt une plume, de Vencre & du 
* Il approcha la table d'un air 
1 gai, ſi content, que je ne pus me 
defendre de prendre la plume, 

Mais qu'écrire? Je commencai & 
recommencai. Je gatai inutilement cinq 
ou fix feuilles de papier... Je n'ttois pas 
d' humeur a ecrire. 

La Fleur, qui s imaginoit que encre 
Etoit trop épaiſſe, m'apporta de l'eau 
pour la délayer. Il mit enſuite devant 
moi de la poudre & de la cire d Eſpagne. 
Tout cela ne faiſoit rien. J'Ecrivois , 
jeftagois, je dechirois, je brilois, & je 
me remetrois a Ccrire avec auſſi peu de 
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ſucces. Peſte de l tourdi !... me diſois- 
je à moi-meme a voix baſle... Je ne 
peux pas Ecrire cette Lettre... Je jetai de 
de ſeſpoir la plume a terre. 

La Fleur, qui vit mon embarras, 
s'avanca d une maniete reſpectueuſe, & 
en me faiſant mille excuſes de la liberté 
qu'il alloit prendre, il me dit qu'il 
avoit dans ſa poche une Lettre qui 
pourroit peut tre me ſervir de modele. 
Un Tambour de ſon regiment Lavoit 
Ecrite a la femme d'un Caporal. 

Je ne demandois pas mieux que de le 
contenter. Voyons-la, lui dis-je. 

Il tira alors de fa poche un petit 
porte-feuille rempli de Lettres & de 
Billets doux. Il dènoua la corde qui le 
lioit, en tira les Lettres, les mit ſur la 
table, les feuilleta les unes apres les 
autres, & apres les avoir repaſlces a 
deux repriſes différentes, il sëctia: 
Enfin, Monſieur, c'eſt celle-ci. II la 
deploya , la mit devant moi, & ſe 
retira à trois pas de la table, pendant 
que je la liſois. 

K ij 


LAT TAI (6). 
MADAME, 
7 E ſuis penerre de la douleur la plas 


vive, ful reduir en meme temos au 
deſeſvoir , par ce retour imprevu du 
| Caporal qui rend notre entrevue de ce 
ſoir la choſe du monde Ii plus impoſſivle. 

Mois vive la joie ! & toute la mienne 
ſera de penſer a vous. 

L'amour n'eſt rien ſans ſentiment. 
Et le ſentiment eſt encore moins ſans 
amour, 

On dit qu'on ne doit jamais ſe 
deſeſperer. 

On dit auſſi que M. le Caporal monte 
ia garde Mercred: : alors ce ſera mon 
tour. . 
Chacun a ſon tour. 


re 


gina 


(a) Cette Lettre eſt en Francois dans Voti- · 
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En attendant, vive Lamour |! & vive 
la bagatelle ! 


Je ſuis, 


Mapans, 


aver tous les ſentimens les 
plus reſpectueux & les plus 
tendres , tout d vous, 


J4CQUES ROC. 


Il n'y avoit qu à changer le Caporal 
en Comte... ne point parler de monter 
la garde le Mercredi. La Lettre, au 
ſurplus, n toit ni bien ni mal. Ainſi, pour 
contenter le pauvre La Fleur, qui trem- 
bloir pour ma reputation , pour la 
fienne , & pour ſa Lettre, j habillai ce 
chef-d'cruvr2 a ma guiſe. Je cachertai 
ce que javois Ecrit. La Fleur le porta à 
Make de L..., & nous partimes le 
leudemain matin pour Paris. 
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Lraontane ville, quand on a un bel 
Equipage , une douzaine de Laquais & 
une couple de Cuiſiniers! avec quelle 
liberté, quelle aiſance on y vit! 

Mais un pauvre Prince, ſans cava- 
lerie, & qui n'a pour tout bien qu'un 
fantaſſin, fait bien mieux d'abandonner 
le champ de bataille & de ſc confiner 
dans le cabinet, sil peut s'y amuſer. 

JVavoue que mes premieres ſenſations, 
des que je fus ſeul dans ma chambre, 
furent bien Eloignees d'etre auſſi flat- 
teuſes que je me I &tois figure... Je 
m'approchai de la fenëtre, & je vis 
a travers les vitres une foule de gens 
de toutes couleurs, qui couroient après 
le plaiſir; les vieillards, avec des lances 
rompues & des caſques qui n'avoient 
plus leurs maſques; les jeunes, charges 


2298 a of 


22 — 


SENTIMENTAL. I17 


9 n 
2 


d'une armure brillante d'or, ornt6s de 
tous les riches plumages de l Orient, 
& joũtant tous en faveur du plaiſir, 
comme les preux Chevaliers faiſoient 
autrefois dans les Tournois, pour 
acquerir de la gloire & de Veſtime. 

Helas ! mon pauvre Yorick , m'e- 
criai-je , que fais- tu ici? A peine es-tu 
arrive , que ce fracas brillant te jette 
dans le rang des atomes. Ah! cherche 
. rue derournee, quelque pro- 
ond cul-de-ſac, ou Von n'ait jamais 
vu de flambeau darder ſes rayons, ni 
entendu de carroſſe rouler... Ceſt la 
ou tu peux paſſer ton temps. Peut- 
etre y trouveras- tu quelque griſette 
qui te le fera paroitre moins long. 
Voila les eſpeces de cotteries que tu 
pourras f:6quenter. 

Je perirai pluror , m'ecriai - je en 
tirant de mon porte-feuille la lettre 
=_ Madame de L... m'avoit —_— 
e remettre. Tirai voir Madame de 
R. ., & c'eſt la premiere choſe que je 
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ferai... La Fleur ?... Monſieur. Faites « 

venir un Perruquier... Vous donnerez 

enſuite un coup de vergctte a mon ( 

habit. 
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CHAPITRE XXXI. 
LA PERRUQUE. 


Lr Perruquier entre. Il jette un coup 
dil ſur ma perruque, & refuſe ner 
dy toucher. C toit une choſe au deſſus 
ou au deſſous de ſon art. Mais, com- 


ment donc faire? lui dis- je.. Monſieur, 


il en faut prendre une de ma fagon. 
Jen ai de toutes fai es.. Voyons. Il 
ſortit & rentra preſque auſſi-tõt avec 
cinq ou ſix perruques. 

Celle-ci vous va a merveille... Oui? 
He bien ! ſoit... Mais je crains, mon 
ami, lui dis- je, que cette boucle ne 
ſe ſoutienne pas... Vous pourriez , 
dit-il, la tremper dans la mer, elle 
tiendroir, 

Tour eſt grand à Paris, me diſois-je. 
La plus grande étendue des idées d'un 
Perruquicr Anglois n'auroit jamais été 
plus loin qu'a lui faire dire: Trempez- 


— CO CE a i 2 * a 


[ 
| 
| 120 VOY A en 
| 
[ 
[| 


— 


MI Yr * 
la dans un ſeau d' eau. Quelle diffé- 
rence! C'eſt comme le temps a I'eter- 
nite. | 
it Je Tavouerai, je deteſte toutes les 
| conceptions froides & phlegmatiques, 
& toutes les idées minces & bornces 
dont elles naiſſent; je ſuis ordinaire- 
ment ſi frappè des grands ouvrages de 
la Nature, que, ſi je le pouvois, je 
n aurois jamais d objets de comparaiſon 
que ce ne fut pour le moins une mon- 
tagne. Tout ce qu'on peut dire du 
ſublime Frangois, a cet égard, ceſt 
que la grandeur conſiſte plus dans le 
mot que dans la choſe. La mer remp lit, 
ſans doute , Feſprit d'une idée vaſte; 
mais Paris eſt ſi avant dans les terres , 
qu'il n'y avoit pas d'apparence que je 
priſſe la poſte pour aller 2 cent milles 
de 1a faire Vexperience dont me par- 
Joit le Perruquier. Ainſi le Perruquier 
ne me diſoit rien. 

Un ſeau d' eau fait, ſans contredit, 
une triſte figure vis-a-vis de la met; 
mais il a Vavantage d'ctre ſous la main, 

& 
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& lon peut y tremper la boucle en un 
inſtant... 

Diſons le vrai. L'expreſſion Francoiſe 
exprime plus qu'on ne peut faire. C'eſt 
du moins ce que je penſe, apres y avoir 
bien réfléchi. 

Je ne ſais ſi je me trompe, mais il 
me ſemble que ces minuties ſont des 
marques beaucoup plus ſures & beau- 
coup plus diſtinctives des caracteres 
nationaux, que les affaires les plus 
importantes de Etat, ou il ny a 
ordinairement que les Grands qui 
agiſſent. Ils ſe reſſemblent & parlenr 
a peu pres de meme dans toutes les 
Nations, & je ne donnerois pas douze 
ſous de plus pour avoir le choix entre 
eux tous. 

Le Perruquier me diſoit qu'il vouloit 
que ma perruque fit ſa reputation; & 
il reſta ſi long- temps a Vaccommoder , 
que je trouval qu'il toit trop tard pour 
aller chez Madame de R... porter ma 
lettre. Cependant, quand un homme 
eſt une fois habillé pour ſortir, il ne 
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peut guere faire de réflexions ſérieuſes. 4 
Je pris par Ecrit le nom de I'Horel de 
| Modene ou j'crois logs, & je ſortis ( 


ſans ſavoir ou j'irois... J'y ſongerai, 
dis-je , en marchant. 
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Lis petites douceurs de la vie en 
rendent la duree moins ennuyeuſe 
& plus 1 Les graces, la 
beauté, diſpoſent a Vamour ; elles 
ouvrent la porte, & on y entre inſen- 
ſiblement. 

Je vous prie, Madame, d'avoir la 
bonte de me dire par ou il faut prendre 
pour aller a VOpere Comique. Tres- 
volontiers, Monſicur , dit-elle en quit- 
tant ſon ouvrage. 

Javois jeté les yeux dans cinq ou 
ſix boutiques, pour chercher une figure 
= ne ſe renfrogneroit pas en lui 
aiſant cette queſtion. Celle-ci me plut, 
& j'cntrai. | 

Elle toit aſſiſe ſur une chaiſe baſſe 
dans le fond de la boutique en face de 
la porte, & brodoit des manchettes. 

L ij 
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Tres-yolontiers, dit-elle, & elle ſe leva 
d'un air ſi gai, fi gracieux, que fi 
r depenſs cinquante louis dans ſa 
outique, j aurois dit: Cette femme eſt 
reconnoiſſante. 

Il faut tourner, Monſieur, dit-elle 
en venant avec moi a la porte & en 
me montrant la rue qu'il Allo pren- 
dre, il faut d'abord tourner a votre 
| yg 6 Mais prenez garde... il y a 

eux rues ; c'eſt la ſeconde... Vous la 
ſurvrez un peu, & vous verrez une 
egliſe; quand vous [aurez paſſèe, vous 
prendrez a droite , & cette rue vous 
conduira au bas du Pont-Neuf, qu'il 
faudra paſler.., Vous ne trouverez 
perſonne alors qui ne ſe faſſe un 
plailir de vous montrer le reſte du 
chemin.., 

Elle me réptta tout cela trois fois 
avec autant de patience & de bonté 
quelle me Vavoit d' abord dit; & fi des 
tons & des manieres ont une ſignifi- 
cation (& ils en ont une ſans doute, 
A moins que ce ne ſoit pour des cœurs 
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inſenſibles ), elle ſembloit Sintereſſer 
a ce que je ne me perdiſſe pas. 

Cette femme, qui n'toit guere au 
deſſus de l'ordre des griſettes, toit 
charmante: mais je ſuppoſe que ce ne 
fut pas ſa beauté qui me rendit fi 
ſenſible à ſa politeſſe. La ſeule choſe 
dont je me ſouvienne bien, c'eſt que 
je la fixai en lui diſant combien je lui 
erois oblige. Je reiterai mes remer- 
cimens autant de fois qu'elle m avoit 
inſtruit. 

Je n'&tois pas a dix pas de fa porte, 
que j'avois oublic tout ce quelle ma- 
voit dit... Je regardai derriere mol , 
& je la vis qui Ctoit encore ſur fa 
boutique pour obſerver f je prendrois 
le bon chemin. Je retournai pour lui 
demander s il falloit d abord aller a droite 
ou à gauche... J'ai tout oublie, lui dis-je. 
Eſt-il oſſible? dit- elle en ſouriant. 
Cela << tres-poſſible , & cela arrive 
toujours quand on fait moins d'atten- 
tion aux avis que Fon regoit, qu'a la 
perſonne qui les donne. 
. L ij 
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Ce que je diſois Etoit vrai, & elle 
le prit comme toutes les femmes pren- 
nent les choſes qui leur ſont dues. Elle 
me fit une legere reverence. 

Atrendez , me dit- elle en mettant (a 
main ſur mon bras pour me retenir ; 
je vais envoyer un gargon dans ce 
quarticr-la porter un paquet : ſi vous 
youlez avoir la complaiſance d'entrer, 
il ſera pret dans un moment, & il 
vous accompagnera juſqu'a Fendroit 
meme. Elle cria a ſon gargon , qui 
Ecoit dans Varriere-boutique , de fe 
depecher , & j'entrai avec elle. Je levai 
de deſſus la chaiſe on elle les avoit miles, 
les manchettes qu'elle brodoit; elle 
S'afſir ſur une chaiſe baſſe, & je me 
mis a core d'elle. 

Allons donc, Francois , dit-elle, 
Ne vous impatientez pas, je vous prie, 
Monſieur, il ſera prèt dans un moment. 
Et pendant ce moment, je voudrois, 
moi, vous dire mille choſes agréables 
pour toutes vos politeſſes. II n'y a 


perſonne qui ne puiſſe, par haſard, 
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faire une action qui annonce un bon 
naturel ; mais quand les actions de ce 
genre ſe multiplient, c'eſt Feffer du 
caractere & du temperament. Si le 
ſang qui paſſe dans le cœur eſt le 
meme que celui qui coule vers les 
exttẽmitès, je ſuis (ur, ajoutai-je en 
lui ſoulevant le poignet , qui il n'y a 
point de femme dans le monde qui ait 
un meilleur pouls que le votre... Tatez- 
le, dit-elle en tendant le bras; & 
auſſi- tõt je ſaiſis ſes doigts d'une main , 
& j appliquai ſur Fartere les deux pre- 
miers doigts de mon autre main. 

Que ne paſſiez- vous en ce moment, 
mon cher ami! Vous m auriez vu en 
habit noir, & dans une attitude grave, 
auſh attentivement occupe a comprer 
les battemens de ſon pouls, que ſi 
jeuſſe guetté le retour du flux & du 
reflux de la fievre. Vous auricz ri, 
mais peut - etre auſſi nrauriez - vous 
moraliſe... HE bien ! je vous aurois 
baifſe rire ſans m'inquieter de vos ſer- 
mons. . Croycz-moi, mon cher Cenſeur, 
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il y a de bien plus mauvaiſes occupa- 
tions dans le monde que celle de rater ( 
le pouls d'une femme... Oui... mais 
d'une griſette 2... & dans une boutique 
toute ouverte 2... 

Eh! tant mieux. Quand mes vues 
ſont honneres, je ne me mets point cn 
peine de ce qu'on peut dite. 
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CHAPITRE XXXIII. 
LE MARI. 


J 'aVOIS compte vingt battemens de 
pouls, & je voulois aller juſqu'a qua- 
rante, quand ſon mari parut a Iim- 
proviſte, & derangea mon calcul. C'eſt 
mon mari, dit-elle , & cela ne fait rien. 
Je recommengai donc a compter. Mon- 
ſieur eſt ft complaiſant , ajouta-t-elle , 
qu'en paſſant pres de chez nous, il eſt 
venu pour me tater le pouls. Le mari 
ora ſon chapeau, me ſalua, & me dit 
que je lui faiſois trop d'honneur. Il 
_ auſſi - tõt ſon chapeau , & Sen 
alla. 

Bon Dieu! m'écriai-je en moi- 
meme, eſt-· il poſſible que ce ſoit la ſon 
marl ? 

Une foule de gens ſavent fans doute 
ce qui pouvoit m'autoriſcr a faire cette 
exclamation, & ils vont ſe facher dc 
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ce que je vais Fexpliquer a d'autres. 
A la bonne heure. 

Un Marchand de Londres ne ſemble 
etre avec ſa femme qu'un tout, un 
individu dont une partie btille par les 
3 de l'eſprit & du corps, & 
autre en poſſede auſſi qui ne ſont pas 
moins utiles. Ils uniſſent tout cela, 
vont de pair & = run avec 
autre, autant qu'il eſt poſſible a un 
mari & a une femme de s' accorder. 

Mais ce n'eſt pas ainſi que vont les 
choſes à Paris. La puiſſance legiſlative 
& exEecutrice de la boutique n'appar- 
tient point au mari, c'eſt Vempire de 
la femme; & le mari, qui n'y paroit 
* Erranger , y paroit rarement. II 
e tient dans l arriere- boutique ou dans 
; m8 chambre obſcure , tout ſcul , 

ns ſon bonnet de nuit. Fils * 


de la Nature, il reſte au milieu des 


hommes, tel que la Nature I'a forme. 
Les femmes, par un babillage & un 
commerce continuel avec tous ceux qui 
vont & viennent, ſont comme ces 


m. 
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cailloux de toutes ſortes de formes, 
ui, frortts les uns contre les autres, 
perdent leur rudeſſe, & prennent quel- 
quefois le poli d'un diamant... Ce pays 
na rien de ſalique que la Monarchie. 
On y a cede tout le reſte aux femmes. 
Comment trouvez-vous, Monheur, 
le battement de mon pouls ? dit: elle. 
Il eſt auſſi doux, lui dis- je en la fixant 
tranquillement, que je me Verois ima- 
gine... Elle alloit me rEpondre ; mais 
Frangois, en entrant , dit que le paquet 
de gants Etoir fait. Ou faut-1l le porter?., 
A propos, —4 „j'en voudrois avoir 
quelques paires. a 
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CHAPITRE XXXIV. 
LES GANT'S. 


La belle Marchande ſe leve , paſſe 
derriere ſon comptoir, aveint un paquet 
& le delie. J'avance vis-a-vis d'elle: 
les gants etoient tous trop larges; elle les 
meſura lun apres autre ſur ma main, 
cela ne les appetiſſoit pas. Elle me ptia 
d'en eſſayer une paire qui ne lui pa- 
roiſloit pas ſi grande que les autres. 
Elle en ouvric un, & ma main y gliſſa 
tout d'un coup... Cela ne me convient 
pas, dis- je en remuant un peu la tete. 
Non, dit-elle en faiſant le meme 
mouvement. 
Il y a de certains regards combines , 
ui , par le mélange des differentes 
1 que donnent les humeurs, 
le bon ſens, la gravité, la ſottiſe, & 
toutes les autres affections de l'ame, 


expliquent plus ſubtilement ce qu on a 
a 


mm wy wog:, fi 


an, Pay ha ned oY by 


— 8 — 


* 


—=G ——ĩ— 


SENTIMENTAL, 133 


—v— — 


2 dire , que tous les langages varies de 
la Tour de Babel ne pourrotent Vexpri- 
mer... Ils ſe communiquent & ſe ſai- 
ſiſſent avec une telle promptitude, qu on 
ne ſait auquel des deux attribuer ce 
qu'ils ont de bon ou de dangereux... 
Pour moi, je laifle a Meſſicurs les 
Diſſertateurs le ſoin de groſſir de ce 
ſujet leurs agreables volumes... Il me 
ſuffir de reperer que les gants ne conve- 
noient pas... Nous repliames tous deux 
nos mains dans nos bras, en nous 
appuyant ſur le comptoir. Il Etoir ſi 
ctroit, qu'il n'y avoit de place entre 
nous que pour le paquet de gants. 

La jeune Marchande regardoit quel- 
quefois les gants, enſuite la fenètre, 
puis les gants... & jetoit de temps en 
temps les yeux ſur moi... Elle ne diſoit 
mot, & je n etois pas diſpole a rompre 
le filence... Je ſuivois en tout fon 
exemple. Mes yeux ſe portoient tour 
a tour ſur elle, & ſur la fenètre & ſur 
les gants. 

Mais je perdis beaucoup dans toutes 
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ces attaques d'imitation. Elle avoit des 
yeux noirs, vifs , qui dardoient leurs 
rayons a travers deux longues pau- 
pieres de ſoie, & ils Etoient fi percans 
qu'ils pEneEtroient juſqu'a mon cur... 
Cela peut paroitre Etrange... mais je 
ne m'Erois interdit que le voyage de 
Bruxelles... Ah ! Liſette, Liſette! 
N'importe , dis-je en prenant ſur le 
champ ma reſolution... je vais m'ac- 
commoder de ces deux paires de gants, 
On ne me les ſurfit pas d'un ſou, 
& je fus ſenſible a ce procede. Yaurois 
voulu qu'elle eũt demande quelque 
choſe de plus, & jttois embarraſle de 
pouvoir le lui dire... Croyez - vous, 
Monſieur, me dit-elle en devinant 
mon embarras, que je voudrois de- 
mander ſculement un ſou de trop a un 
Etranger... & ſur-tout a un —_—_ 
dont la politeſſe, plus que le beſoin 
des gants, Vengage a prendre ce qui 
ne lui convient pas, & a fe her a 
moi ? Eſt - ce que vous m'en auriez 
ru capable 2... Moi ? non, je vous 
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aſſure. Mais vous Tauriez fait, que je 
vous Faurois pardonné de tout mon 
cœur. . Je payaiz & en la ſaluant un 
peu plus profundement que cela n'eſt 
peut, je la quittai; & le Gargon 
avec ſon paquet me ſuivit. 
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SE PITHRE XEKANXP. 
LA TRADUCTION. 


| ON me mit dans une loge on il n'y 
avoit qu'un vieil Officier. Jaime les 
Militaires dont les mœurs ſont adoucies 
par une profeſſion qui developpe ſou- 
vent les mauvaiſes qualites de ceux qui 
ſont méchans. J'en ai connu un que la 
mort m'a enlevẽ depuis long - temps; 
mais je me fais un plaiſir de le nommer : 
c'Etoir le Capitaine Shandy , le plus 
cher de tous mes amis. Je ne puis 
penſer a la douceur & a Ihumanite de 
ce brave homme, ſans verſer des lar- 
mes, & j'aime, à cauſe de lui, tout le 
Corps des veterans, J'enjambai ſur le 
champ les deux bancs qui etoient 
derriere moi, pour me placer a cote de 
FOfficier qui étoit dans la loge. 

Il lifoit attentivement une petite 
brochure, qui Etoit probablement une 
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des Pieces qu'on alloit jouer. Je fus a 
peine aſſis, qu'il ora ſes lunettes, les 
enferma dans un Etui de chagrin, & 
mit le livre & l'tui dans ſa poche. Te 
me levai à demi pour le ſaluer. 

Qu'on traduiſe ceci dans tous les 
langages du Monde : en voici le 
ſens. 

» Voila un pauvre Etranger qui entre 
„ dans la loge... II a Fair de ne con- 
„ noitre perſonne, & il demeureroit 
» ſept ans a Paris qu'il n'y connoitroir 
„ qui que ce ſoit, fi tous ceux dont il 
„ approcheroit tenoient leurs lunettes 
» ſur le nez... C'eſt lui fermer la porte 
» de la converſation : ce ſeroit le traiter 
» pire qu'un Allemand ce. 

Le vieil Officier auroit pu dire tout 
cela a haute voix, & je ne Vaurois pas 
mieux enrendu... Je lui aurois, a mon 
tour, traduit en Frar gois le ſalut que 
je lui avois fait; je lui aurois dit 
» que j tois très- ſenſible a ſon atten- 
tion, & que je lui en rendois mille 
graces c. 
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Il n'y a point de ſecret qui aide plus 
au progres de la ſociabilite , que de ſe 
rendre habile dans cette maniere abré- 
pee de ſe faire entendre. On gagne 

caucoup a pouvoir 5 40 en termes 
intelligibles les regards, les geſtes & 
toutes leurs differcntes inflexions. Je 
m' en ſuis fait une telle habitude, que 
je n' exerce preſque cet art que 3 
nalement. Je ne marche point dans les 
rues de Londres, que je ne traduiſe tout 
du long du chemin, & je me ſuis ſouvent 
trouve dans des cercles dont j aurois pu 
rapporter , quoiqu'on n'y eut pas dit 
quatre mots, vingt converſations difte- 
rentes, du les Ecrire , ſans riſquer de 
dire quelque choſe qui n'auroit pas 
EtE vrai. 

Un ſoir que j'allois au Concert, 
comme je me preſentois a la porte pour 
entrer, la Marquiſe de F.., ſortoit de 

la ſalle avec une eſpece de precipi- 
tation, & elle toit preſque Cir moi 

ue je ne Vavois pas vue. Je ſis un ſaut 


e cote, pour la laiſſer paſſer, Elle fir 
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de meme & du meme core, & nos 
tètes ſe roucherent.., Elle alla aufli-ror 
de l'autre core, & un mouvement 
involontaire m'y porta, & je m'oppoſai 
encore innocemment a ſon paſlage... 
Cela ſe repeta encore malgré nous, 
juſqu'au point de nous faire rougir... 
A la fin je fis ce que j aurois du faire 
des le commencement, je me tins 
tranquille, & la Marquiſe paſſa ſans 
difficulté. Je ſentis auffl. tor ma faute, 
& il n' ẽtoit pas poſſible que j entraſſe 
ſans la réparer autant qu'il me ſeroit 
poſſible. Pour cela, je ſuivis la N 
des yeux juſqu' au bout du paſſage. 
Elle tourna deux fois les ſiens vers 
moi, & ſembloit marcher de facon 
a me faire juger qu'elle vouloit faire 
place a quelque autre qui voudrott 
paſſer... Non, non, dis-je ; de- une 
mauvaiſe traduction. Elle a dio'r exi- 
7 que je lui faſſe des exchſcs, & 
eſpace qu'elle laiſſe r'elt que pour 
me donner la facilite de lui en faite... 
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Je cours donc a elle, & lui demande 
pardon de V'embarras que je lui avois 
cauſe, en lui diſant que mon intention 
etoit de lui faire place... Elle dit qu'elle 
avoit eu le meme deflein a mon &egard.., 
& nous nous remerciames reciproque- 
ment. Elle &oit au haut de l'eſcalier, 
& ne voyant point d'Ecuyer pres delle, 
je lui offris la main pour la conduire a 
ſa voiture... Nous deſcendimes Ieſcalier 
en nous arretant preſque a chaque 
marche, pour parler du Concert qu'on 
. alloit donner, & de notre aventure. 
Elle Etoir déja dans ſon carroſſe, que 
nous en parlions encore. Jai fait fix 
efforts differens, lui dis- je, pour vous 
laiſſer paſſer... Et moi, jen ai fait 
autant pour vous laiſſer entrer... Je 
voudrois bien, lui dis-je, que vous en 
fiſſiez un ſeptieme... Tres-volontiers , 
dit-clle en me faiſant place... La vie 
eſt trop courte pour $'occuper de tant 
de formalités. .. Je montai dans la 
voiture, & je Faccompagnai chez elle. 
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Que devint le Concert? ceux qui y 
ctoient le ſavent mieux que moi. te ne | 
yeux qu'ajouter que la. liaiſon agreable | 
que je formai , me fir plus de plaifir | 
que ſi Von m' eũt pays un million pour 
ma Traduction, 
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C HAPITRE XXXVI. 
LE NAIN. 


J E rai jamais oui dire que quelqu'un, 
fi ce n'eſt une ſeule perſonne que je 
nommerai probablement dans ce Cha- 
pitre, eur fait une remarque que je fis 
au moment meme, que je jetai les yeux 
ſur le parterre. Je ne me ſouvenois 
meme pas trop qu'on Icũt faite; & le 
jeu inconcevable de la Nature, en 
formant un ſi grand nombre de Nains, 
men frappa plus vivement. Elle ſe joue 
ſans doute & tous les pauvres humains 
dans tous les coins de I'Univers ; mais 
a Paris, il ſemble qu'elle ne mette 
oint de bornes a ſes amuſemens... La 
— Deeſle paroit auſſi gaie qu'elle 
eſt ſage. 
T'etois a Opera - Comique , mais 
toutes mes idées n'y étoient pas ten- 
fermées, & elles ſe promenoient deho!s 
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comme fi jy avois EE moi-meme... 
Je meſurois , j'examinois tous ceux que 
je rencontrois dans les rues : c'croir 
une tache m&lancolique, ſur-tout quand 
la taille étoit petite... le viſage. tres- 
brun, les yeux vifs, le nez long, les 
dents garces, la machoire de travers. 
Je ſouffrois de voir tant de malheureux 
que la force des accidens avoit chafles de 
la claſſe ou ils devoient Etre , pour les 
contraindre a faire nombre dans une 
autre.., Les uns, a cinquante ans, 
paroiſſoient a peine étre des enfans, 
par leur taille; les autres ètoient nouès, 
rachitiques , boſſus, ou avoient les 
jambes tortues. Ceux-ci Etoient arretes 
dans leur croiſſance, des Vage de fix ou 
ſept ans, par les mains de la Nature; 
ceux-la reſſembloient a des pommiers 
nains, qui, des leur premiere exiſtence, 
font voir qu'ils ne parviendront jamais 
a la hauteur commune des autres arbres 
de la meme eſpece. 

Un Medecin voyageur diroit peut- 
etre que tout cela ne provient que de 
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bandages mal fairs & mal appliques.., 
Un Medecin ſombre diroit que c'eſt 
faute d'air; & un Voyageur curicurx , 
pour appuyer ce ſyſtème, ſe mettroit 
a meſurer la hauteur des maiſons , le 
peu de largeur des rues, & la petiteſſe 
extreme des bouges, ou, au ſixieme 
ou ſeptieme — * les 2 du peuple 
mangent & couchent enſemble. 

M. Shandy, qui avoit ſur bien des 
choſes des idées fort extraordinaires , 
ſourenoit , en cauſant un ſoir fur 
cette matiere, que les enfans pou- 
voient devenir fort grands lorſqu'ils 
Etoient venus au monde ſans accident: 
mais, ajoutoit-il en plaiſantant , le 
malheur des habitans de Paris eſt d'ctre 
fi Etroitement logés, que je m'ctonne 
2 y trouvent aſſez de place pour 

ire meme leurs enfans... Auſſi, que 
fonr-ils? des riens; car n'eſt- ce pas 
ainſi, apres vingt ou vingt-cinq ans de 
tendres ſoins & de bonne nourriture, 
qu'on doit appeler une choſe qui n'eſt 
pas devenue plus haute que la jambe?... 
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M. Sandy , qui étoit toujours tréès- 
laconique , en reſta la, & il ne dit rien 
des moyens qu'il y auroit de rendre les 
hommes plus géans que nains. 

Je n'en dirai rien moi-meme... Ce 
n'eſt pas ici un Ouvrage de raiſonne- 
ment, & je m'en tiens a la fidelite de 
la remarque qui peut ſe verifier dans 
toutes les rues & dans tous les carre- 
fours de Paris. Je deſcendois un jour 
de la place du Palais Royal au qual 
du Louvre, par la rue Froidmanteau , 
j appetęus A garcon qui avoit de 
la peine a paſler le ruiſſeau, & je luĩ 
tendis la main pour Vaider. Quelle fut 
ma ſurpriſe en jetant les yeux ſur lui! 
Le petit gargon avoit au moins qua- 
rante ans... Mais il n'importe , dis-Je... 
quelque autre honne ame en fera 
autant pour moi, quand j'en aurai qua- 
tre- vingt- dix. 

Je ſens en moi je ne ſais quels 
principes d'egards & de compaſſion 
pour cette portion défectueuſe & di- 


minutive de mon eſpece.., Ils n'ont nf 
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Ia force ni la taille pour ſe pouſſer & 
pour figurer dans le monde... Je n' aime 
point qu'on les humilie... & je ne fus 
pas ſi- töõt aſſis a core de mon vieil 
Officier , que j eus le chagrin de voir 
qu on ſe moquoit d'un boſſu au bas de 
la loge ou nous étions. 

Il y a, entre Torcheſtre & la pre- 
miere loge de core , un eſpace ou 
beaucoup de Spectateurs ſe refugient 
quand il n'y a plus de place ailleurs. 
On y eſt debout, quoiqu'on paie auſſi 
cher que dans l'orcheſtre. Un pauvre 
haire de cette eſpece s toit glifle dans 
ce lieu — Il Etoit entoure de 
perſonnes qui avoient au moins deux 
pow & demi plus que lui... & le nain 

oſſu ſouffroit prodigieuſement: mais 
ce qui le genoit le plus, Etoit un homme 
de plus de fix pieds de haut, épais a 
proportion, Allemand par- deſſus tout 
cela, qui Etoit preciſement devant lui, 
& lui dEroboit abſolument la vue du 
theatre & des Acteurs. Mon nain faiſoit 
ce qu il pouyoit pour jeter un coup- 
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&cil ſur ce qui ſe paſſoit, il cherchoit 
a profiter des ouvertures qui ſe faiſoient 
quelquefois entre les bras de I'Allemand 
& ſon corps, il guertoit d'un core , 
ctoit à lꝰaffut de l'autre: mais ſes ſoins 
ctoient inutiles; Allemand ſe tenoit 


maſſivement dans une attitude carrèée; 


il auroit été auſſi bien au fond d'un 
uits. Fatigue enfin de ne point voir, 
il etendit en haut tres-civilement ſa 
main juſqu'au bras du geant... & luĩ 
conta ſa pcine... L'Allemand tourne la 
tete, jette en bas les yeux ſur lui, 
comme Goliath ſur David... & ſans 
ſentiment ſe remet dans fa ſituation. 

Je prenois en ce moment une priſe 
de tabac dans la tabatiere de corne du 
bon Moine... Ah! votre eſprit doux 
& poli , mon cher P. Laurent, & qui 
eſt ſi bien models pour ſupporter & 
pour ſouffrir, auroit prete une oreille 
complaiſante aux plaintes de ce pauvre 
nain |... | | 

Le vicil Officier me vit lever les 


yeux avec Emotion en failant cette 
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apoſtrophe, & me demanda ce qu'il 
y avoit. 

Te lui contai Ihiſtoire en trois mots, 
en ajoutant que cela Etoit inhumain. 

Le nain étoit pouſle a bout; & dans 
les premiers tranſports , qui ſont com- 
muneEment deraiſonnables , il dit a 
FAllemand qu'il couperoit ſa longue 
queue avec 2 ciſeaux... L' Allemand le 
regarda froidement, & lui dit qu'il 
Etoir le maitre sil pouvoit y atteindre. 

Oh ! quand injure eſt ſuivie de 
Tinſulte, rout homme qui a du ſenti- 
ment prend le parti de celui qui eſt 
offenſe, tel qu'il ſoit... & j aurois vo- 
lontiers ſauté en bas, pour aller au 
ſecours de Vopprime... Le vieil Officier 
le ſoulagea avec beaucoup moins de 
Fracas... II fit ſigne a la ſentinelle, & 
lui montra le lieu ou ſe paſſoit la ſcene. 
La ſentinelle y penetra... Il n'y avoit 
pas beſoin d' explication, la choſe étoit 
viſible... Le ſoldat fit reculer Allemand, 
& plaga le nain devant IEpais geant... 
Cela eſt bien fait! mèëcriai · je en 
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frappant des mains... Vous ne ſouffririez 
pas une choſe ſemblable en Angleterre, 
dit le vieil Officier. 

En Angleterre, Monſieur, lui dis-je , 
nous ſommes tous aſlis a notre aiſc... 

Il voulut apparemment me donner 
quelque ſatisfaction de moi-meme , & 
me dit: Voila un bon mort... Je le 
regardai.., & je vis bien qu'un bon mot 
a toujours de la valeur a Paris... II 
m'oftrit une priſe de tabac. 
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Mox tour vint de demander au vieil 
Officier ce qu'il y avoit... J'entendois 
de tous cords crier du parterre : Haut 
les mains, Monſieur Abbe, & cela 
m'etoir tout auſſi incomprehenſible qu'il 
avoit peu compris ce que j avois dit en 
parlant du Moine. 

Il me dit que toit apparemment 
quelque Abbe qui ſe trouvoit place dans 
une loge, derriere quelques griſertes , 
& que le parterre l'ayant vu, il vouloit 
— tint ſes deux mains en Pair pen- 

ant la repreſentation... 

Ah! comment ſoupconner, dis-je , 
qu'un Ecclẽſiaſtique puiſſe Erre un filou ? 
L'Officier ſourir... &, en me parlant a 
Toreille, il m'ouvrit une porte de 
connoiſſance dont je n'avois pas encore 
eu la moindre idcc. 
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Bon Dieu! dis-je en palifſant d'cton- 
nement, cſt-il poſſible qu'un peuple ſi 
templi de ſentimens, ait eu meme 
temps des idées fi Errangeres , & qu'il 
ſe d&mente juſqu'a ce point ?.., Quelle 
groſſicrere ! ajoutai-je, 

L'Officier me dit: c'eſt une railletie 
piquante qui a commence au theatre 
contre les Eccle ſiaſtiques, du temps que 
Moliere donna ſon Tartuffe... Mais 
cela ſe paſſe peu à peu, avec le reſte de 
nos mœurs gorhiques... Chaque Nation, 
continua-t-il, a 5 = rafinemens & des 
groflicret6s qui regnent pendant quelque 
temps, & fe perdent par la uite.., 
Vai été dans pluſieurs pays, & je n'en 
ai pas vu un ſeul ou je n'aye trouve 
des delicateſſes qui manquoient dans 
| Eautres... Le pour & le contre ſe trou- 
vent dans chaque Nation... Il y a une 
balance de bien & de mal gory z il 
ne Sagit que de la bien obſerver. C'eſt 
le vrai prèſervatif des prejuges que le 
vulgaire d'une Nation prend contre 
unc autge... Un Voyageur a lavantage 
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de voir beaucoup & de pouvoir faire 
le parallele des hommes & de leurs 
mceurs, & par-la il apprend a ſavoir 
vivre & a nous entre - ſouffrir. Une 
tolerance reciproque nous engage 2 
nous entraimer... Il me fit, en diſant 
cela, une inclination, & me quitta. 

Il me tint ce diſcours avec tant de 
candeur & de bon ſens, qu'il juſtiſia 
les impreſſions favorables que j avois 
eues de ſon caractere... Je croyois aimer 
homme... mais je craignois de me 
meprendre ſur l'objet... Il venoit de 
tracer ma fagon de penſer propre... 
Je n'aurois pas pu l'exprimer auſſi bien; 
c toit la ſeule difference. 

Rien n'eſt plus incommode pour un 
cavalier, que d'avoir un cheval entre 
ſes jambes qui dreſſe les oreilles & 
fait des écarts a chaque objet qu il 
appercoit : cela m'inquiere fort peu... 
Mais Javoue franchement que j ai 
rougi plus d'une fois pendant le premier 
mois que j'ai paſſe a Paris, d'entendre 
prononcer de certains mots a quels 
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je n'&rois pas accoutumé. Je croyois 
qu' ils Etoient indècens, & ils me ſou- 
levoient... Mais je trouvai, le ſecond 
mois, qu'ils Eroient ſans conſequence 
& ne bleſloient point la pudeur. 
Madame de R. ., apres fix ſemaines 
de connoiſſance, me fit l'honneur de 
me mener avec elle a deux lieues de 
Paris dans ſa voirure... On ne peut 
etre plus polic , plus vertueuſe, & plus 
modeſte qu'elle dans ſes expreſſions... 
En revenant, elle me pria de tirer le 
cordon... Ave - vous beſoin de quelque 
choſe? lui dis- je... Rien que de... 
dit-elle... Une prude auroit déguiſc la 
choſe, ſous le nom de ſon petit tour. 
Ami Voyageur, ne troublez point 
Madame de R. .; & vous, belles 
Nymphes , qui faites les myſtérieuſes, 
allez cueillir des roſes, effeuillez-les 
ſur le ſentier ou vous vous arreterez... 
Madame de R.., n'en fit pas davan- 
tage... Je lui avois aide a deſcendre 
de carroſſe, & j'euſſe &r6 le Pretre 
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de la chaſte Caſtalie, que je ne me 
ſerois pas tenu dans une attitude plus 
decente & plus reſpectueuſe pres de 
ſa fontaine. 
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CHAPITRE XXXVIII. 
LA FEMME DE CHAMBRE. 


Cx que le vieil Officier venoit de 
me dire ſur les voyages, me fit ſou- 
venir des avis que 2 donnoit a 
ſon frere ſur le meme ſujet 3 ces avis 
me rappelerent Hamler ; & Hamlet 
retraca a ma mèmoire les autres Ou- 
vrages de Shakeſpear. Jentrai, en 
retournant , dans la boutique d'un 
Libraire , ſur le quai de Conti, pour 
acheter les Euvres de ce Potte Anglois. 

Le Libraire me dit qu'il n'en avoir 
point de complettes. Comment ? lui 
dis-je, en voila un exemplaire ſur 
votre comptoir. 

Cela eſt vrai, mais il n'eſt pas a 
moi... c'eſt M. le Comte de B... qui 
me l'a envoyé ce matin de Verſailles 

ur le faire relier. 

Et que fait M. le Comte de B.. de 
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CHAPITRE XXXVIII. 
LA FEMME DE CHAMBRE. 


Ce que le vieil Officier venoit de 
me dire ſur les voyages, me fit ſou- 
venir des avis que Polonias donnait a 
ſon frere ſur le meme ſujet ; ces avis 
me rappelerent Hamlet; & Hamlet 
retraca a ma meEmoire les autres Ou- 
vrages de Shakeſpear. Jentrai , en 
retournant , dans la boutique d'un 
Libraire , ſur le quai de Conti, pour 
acheter les Euvres de ce Poëte Anglois. 

Le Libraire me dir qu'il n'en avoit 
point de complettes. Comment ? lui 
dis- je, en voila un exemplaire ſur 
votre comptoir. 

Cela eſt vrai, mais il n'eſt pas a 
moi... c'eſt M. le Comte de B... qui 
me l'a envoyé ce matin de Verſailles 
pour le faire relier. 

Et que fait M. le Comte de B., de 
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ce livre ? lui dis- je. Eſt-ce qu'il lit 
Shakeſpear ? Oh! dit le Libraire, ceſt 
un eſprit fort... il aime les livres 
Anglois, & ce qui lui fait encore plus 
d'bonneur , Monſieur, c'eſt qu'il aime 
aufl les Anglois. 

En verite, lui dis-je, vous parlez fi 
poliment, que vous forceriez preſque 
un Anglois , par reconnoiflance . a de- 
penſer quelques louis dans votre bou- 
tique. 

Le Libraire fit une inclination, & 
alloit probablement dire quelque choſe, 
lorſqu'une jeune fille d' environ vingt 
ans, fort decemment miſe, & qui 
avoit Pair d' tre au ſervice de quelque 
devote a la mode, entra dans la bou- 
tique, & demanda les Egaremens du 
cœur & de leſprit. Le Libraire les lui 
donna aufli-tor : elle tira de ſa poche 
une petite bourſe de ſatin vert, enve- 
loppee d'un ruban de meme couleur. 
Elle la delia, & mit dedans le pouce 
& le doigt avec delicateſſe , mais ſans 
affectation, pour prendre de * 
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& paya. Rien ne me retenoit dans la 
boutique, & j en ſortis avec elle. 

Ma belle enfant, lui dis-je, quel 
be'oin avez-vous des égaremens du 
cceur ? A peine ſavez- vous encore que 
vous en ayez un... julqu'a ce que 
amour vous Fait dit, ou qu'un Berger 
infidele lui ait cauſe du mal... Dieu 
m'en garde! repondit-elle. Oui, vous 
avez raiſon. Votre cœur eſt bon, & 
ce ſeroit dommage qu'on vous le 
derobar... C'eſt pour vous un treſor 
precicux... Il vous donne un meilleur 
air que ſi vous Eriez parte de perles & 
de diamans. 

La jeune fille m' ëcoutoit avec une 
attention docile, & elle tenoit ſa 
bourſe par le ruban. Elle eſt bien 
legere, lui dis-je en la ſaifiſſant... & 
auth-tor elle Vavanga veis moi... Il y 
a bien peu de choſe dedans, conti- 
nuai- je. Mais ſoyez toujours auſſi ſage 
que vous Cres belle, & le Ciel la 
remplira... J'avois encore dans la main 
cinq ou fix Ecus que j avois pris pour 
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acheter Shakeſpear; elle m' avoit tout a 
fait laiſſé aller ſa bourſe, & j'y mis 
un Ecu. Je lenveloppai du ruban, & je 
la lui rendis. 

Elle me fit, ſans parler, une humble 
inclination... Je ne me trompai pas a 
ce qu'elle fignifioit... C toit une & ces 
inclinations tranquilles & reconnoil- 
ſantes , ou le cœur a plus de part que 
le geſte. Le cœur ſent le bienfait, & 
le geſte exprime la reconnoiſſance. Je 
mai jamais donné un ecu a une fille 
avec plus de plaiſir. 

Mon avis ne vous auroit ſervi a 
rien, ma chere, ſans ce petit preſent... 
Mais quand vous verrez I'&cu , vous 
vous — de Tavis. . N'allez 
pas le depenſer en rubans... 

Je vous aſſure, Monſieur, que je 
le conſerverai... & elle me donna la 
main... Oui, Monſieur, je le mettrai 
a part. 

Une convention vertueuſe qui ſe 
fait entre homme & femme, {mble 


lanctiſier toutes leurs dEmarches... II 
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ctoit d<a tard & faiſoit obſcur ; malgre 
cela, comme nous allions du meme 
core, nous n' eùmes point de ſcrupule 
daller enſemble le — du quai de 
Conti. 

Elle me fir une ſeconde inclination 
en partant; & nous n'ctions pas encore 
a vingt pas, que, croyant n avoir pas 
aſſez fait, elle s artèta pour me remer- 
cier encore. 

C'eſt un petit tribut, lui dis- je, que 
je n'ai pu m'empecher de — a la 
vertu... Je ſerois au déſeſpoir fi la 
vertu de la perſonne ne rèpondoit pas a 
Ihommage que je viens de lui rendre... 
Mais l'innocence, ma chere, eſt peinte 
{ur votre viſage... Malheur a celui qui 
eſſaicroir de lui tendre des piéges 

Elle parut extremement ſenſible a ce 
que je lui diſois... Elle fit un profond 
ſoupir... Je ne lui en demandai pas la 
raiſon, & nous gardames le filence 
juſqu'au coin de la rue Guènégaud, ou 
nous devions nous ſ{Cparer. 

Eſt-ce ici le chemin, lui dis- je, ma 
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chere, de I'Hotel de Modene ? Oui... 
mais on peut y aller auſſi par la rue de 
Seine... HE bien! j'irai donc par la rue 
de Seine, pour deux raiſons; d'abord, 
parce que cela me fera plaiſir, & 
enſuite, pour vous accompagner plus 
long- temps. 

En veérité, dit- elle, je ſouhaiterois 
que Hotel füt dans la rue des Saints- 
Peres... C'eſt peut-erre la que vous 
demeurez ? lui dis- je. Oui, Monſieur, 
je ſuis femme de chambre de Madame 
de R... Bon Dieu! m'ecriai-je , c'eſt 
preciſement la Dame pour laquelle on 
m'a chargé d'une lettre a Amiens. Elle 
me dit que Madame de R., attendoit 
effectivement un Etranger qui devoit 
lui remettre une lettre, & qu'elle Etoir 
fort impatiente de le voir... He bien, 
ma chere enfant , dites-lui que vous 
Pavez rencontre. Aſſurez- la de mes 
reſpects, & que j aurai lhonneur de la 
voir demain matin. 

C'eſt au coin de la rue Guenegaud 
que nous diſions tout cela... Nous 
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erions arretes.., La jeune fille mit les 
deux volumes qu'elle venoit d acheter 
dans ſes poches, & je lui pretai pour 
cela mon ſecours. 

Qu'il eſt doux de ſentir la fineſle des 
fils qui lient nos aftections ! 

Nous nous remimes encore en mar- 
che... & nous n'avions pas fait trois 
pas, qu'elle me prit le * Jallois 
le lui dire, mais elle le fir d'elle-meme 
avec une ſimplicitè peu réflèchie, & 
ſans ſonger qu'elle ne m'avoit jamais 
vu... Pour moi, je crus ſentir ſi vive- 
ment en ce moment les influences de 
ce qu'on appelle la force du ſang, que 
je la fixai pour voir ſi je ne pouvois 
pas trouver en elle quelque reſſem- 
blance de famille... HE! ne ſommes- 
nous pas, dis- je, tous parens ? 

Arrives au coin de la rue de Seine, 
je m'arrètai pour lui dire adieu. Elle 
me remercia encore, & pour ma poli- 
teſſe, & pour lui avoir tenu compagnie. 
Nous avions quelque peine à nous 
ſepater. ., Cela ne ſe fir qu en nous 
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diſant adieu deux fois. Notre ſéparation 
Etoit ft cordiale, que je Vaurois ſcellée, 
je crois, en tout autre lieu, d'un baiſer 
auſſi ſaint, auſſi chaud que celui d'un 
Apotre. © 

Mais a Paris les baiſers ne ſe don- 
nent guere, du moins publiquement, 
qu'entre femmes & qu'cntre hommes. 

Je fis micux; je priai Dieu de la 
benir. 
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CHAPITRE XXXIX. 
LE PASSE-PORT. 


De retour a l'Hòtel, La Fleur me 
dit qu'on étoit venu de la part de M. 
le Lieutenant de Police, pour s infor- 
mer de moi... Diable! dis-je, jen ſais 
la raiſon, & il eſt temps d'en informer 
le Lecteur. J'ai omis de mettre cette 
partie de 'Hiſtoire dans l'ordre qu'elle 
eſt arrive... Je ne l'avois pas oublice... 
mais j'avois penſé, en ècrivant, qu elle 
ſeroit mieux place ici. 

T'crois parti de Londres avec une 
telle precipitation, que je n'avois pas 
ſongs que nous Etions en 2 avec la 
France. Jtois déja arrive a Douvres , 
deja je voyois, par le ſecours de ma 
junette d'approche , les hauteurs 2 
font au dela de Boulogne, que idée 
de le guerre ne m' toit pas plus venue 
a Teſprit, que celle qu on ne pouvoit 
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pas aller en France ſans paſle-port.., 
Aller ſeulement au bout d'une rue, & 
mien retourner ſans avoir rien fait, 
eſt pour moi une choſe penible. Le 
N — je commenqois ætoit le plus 
grand effort que j euſſe jamais fait pour 
acquerir des connoiſſances, & je ne 
pouvois ſupporter Videe de retourner 
a Londres ſans remplir mon projet... 
On me dit que le Comte de H.., avoit 
loué le paquebor... Il étoit loge dans 
mon auverge , j ẽtois [&gerement connu 
de lui, & j allai le prier de me prendre 
a fa ſuite. Il ne fit point de Aifficules : 
mais il me prevint que ſon inclination 
2 m'obliger ne pourroit $'&rendre que 
_ Calais, parce qu'il Etoit oblige 
d'aller de la a Bruxelles. Mais, arrive 
a Calais, me dit-il, vous pourrez ſans 
crainte aller a Paris. Lorſque vous y 
ſerez, vous cherchcrez des amis pour 
pines a votre ſüreté. M. le Comte, 
ut dis- je, je me tirerai alors d'embar- 
ras... Je m'embarquai donc, & je nc 


ſongeai plus a Taffaire. 
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Mais quand La Fleur me dit que 

M. le Lieutenant de Police avoit en- 
voye, je ſentis dans lVinſtant de 1 
il toit queſtion... L'Hote monta preſque 
en mEme temps pour me dire la meme 
choſe , en ajoutant qu'on avoit ſingu- 
lierement demande mon paſle - port. 
Jeſpere, dit-il, que vous en avez un... 
Moi? Non, en vérité, lui dis-je, je 
n'en ai pas. 
Vous men avez pas ? & il ſe retira 
a trois pas, comme s il eũt craint que 
je ne lui communiquaſſe la peſte; La 
Fleur, au contraire, avanca trois pas 
avec cette eſpece de mouvement que 
fut une bonne ame pour venir au 
ſecours d'une autre... Le bon garęon 
gagna tout a fait mon cœur... Ce ſeul 
trait me fit connoitre ſon caractere 
auſſi parfaitement que sil m' avoit deja 
ſervi avez zele pendant ſept ans; & je 
vis que je pouvois me fier entiẽrement 
a ſa probite & a ſon attachement... 

Milord !... $'&cria I'Hote... mais ſe 
reprenant auſſi-rot , il changea de ton... 
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Si Monſieur, dit-il, n'a pas de paſſe- 
port, il a apparemment des amis a 
Paris qui peuvent lui en procurer un. 
Je ne connois perſonne , lui dis-je 
avec un air indifferent. HE bien 
Monſieur, en ce cas-la, dit-il, vous 
pouvez vous attendre a vous voir 
fourrer a la Baſtille, ou pour le moins 
au Chartelet.,. Oh! dis je, je ne crains 
rien: le Roi eſt rempli de bontè: il ne 
fait de mal a perſonne.., Vous avez 
raiſon , mais cela n'empechera pourtant 
pas qu'on ne vous mette a la Baſtille 
demain matin... J'ai loué, repris- je, 
votre appartement pout un mois, & je 
ne le quitterai pas avant le temps, 
quand le Roi meme me le diroit... 
La Fleur vint me dire a Toreille: 
Monſieur , mais perſonne ne peut 
S'oppoler au Roi... 

Parbleu, dit I'Hote, il faut avouer 
que ces Meſſieurs Anglois ſont des 
gens bien extraordinaires; & il ſe 
retira en grommelant. 
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CHAPITRE XL. 
LE SANSONNE Z. 


J E ne montrai tant d' aſſuranceà l Hore, 
que pour ne point chagriner La Fleur. 
Jaffectai meme de paroitre plus gat 

ndant le ſouper, & de cauſer avec 
ui d'autres choſes. Paris & l'Opèra 
Comique étoient déja pour moi un 
ſujet inépuiſable de converſation. La 
Fleur, fans que je le ſufle, avoir auſſi 
vu le . & il m'avoit ſuivi en 
ſortant juſqu'a la boutique du Libraire. 
Il ne m'avoit quitte de vue que quand 
iH appergur que je cauſois avec la jeune 
fille, & que j allois avec elle le long 
du quai. Les reflexions qui lui vinrent 
ſur cette entrevue, I'empecherent de 
me ſuivre. Il ptit le chemin le plus 
court pour revenir a I'Hotel , & il avoit 
appris toute L'affaire de la Police avant 
que jarrivaſle. 
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Il n'eut pas fi-tot ore le couvert, 
que je lui dis de deſcendre pour ſouper... 
Je me livrai alors aux plus ({Ereuſcs 
reflexions ſur ma fituation. 

Oh! c'eſt ici, mon cher Ami, qu'il 
faut que je vous rappelle la conver- 
ſation que nous eumes enſemble, 
preſque au moment de mon départ. 

Vous faviez que je n'etois pas plus 
charge d' argent que de reflexion. Vous 
me demandates combien j'avois. Je 
vous montrai ma bourſe... HE ! mon 
cher Yorick , tu rembarques avec ſi 
peu de choſe!...Tiens, tiens, augmente 
tes guinces de toutes celles que j ai. 
Mais j'en ai afſez des miennes... Je 
raſſure que non. Je conncis mieux que 
toi le pays ou tu vas voyager. Cela 
peut ètre, mais je ne ſuis pas comme 
un autre. Je ne ſerai pas trois jours 4 
Paris ſans faire quelque étourderie qui 
me fera mettre a ta Baſtille , ou je 
vivrai un ou deux mois enticrement 
aux depens du Roi... Oh ! Javois 
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ellement oubliè cette reſſource, me 
dites- vous ſechement.. 

L'evenement dont j'avois badine , 
alloit probablement ſe realiſer... 

Mais, ſoit folie, indifterence , phi- 
loſophie, opiniatrete, ou je ne ſais 
* autre cauſe, j eus beau re- 
flechir ſur cette affaire, je ne pus y 
penſer que de la meme maniere dont 
Jen avois parle au moment de mon 
depart. 

La Baſtille !... Mais la terreur eſt 
dans le mot... Et, qu'on en diſe ce 
2 voudra, ce mot ne ſignifie autre 
choſe qu'une tour... & une tour ne 
yeut rien dire de plus qu'une maiſon 
dont on ne peut pas fortir... Que le 
Ciel ſoit favorable aux goutteux J. 
Mais ne ſont-ils pas dans ce cas deux 
fois par an ?... Oh ! avec neuf francs 
par jour, des plumes, de Fencre, du 
papier & de la patience , on peut bien 
9978 la maiſon pendant un mois ou 

x ſemaines ſans ſortir. Que craindre 
quand on n'a point fait de mal .., On 
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n'en ſort que meilleur & plus ſage... 
Il ſeroit a ſouhaiter que toutes nos 
unprudences tournaſſent auſſi favora- 
blement : c'eſt gagner , au lieu d'erre 
puni. 

La tete pleine de ces reflexions , 
enchanté de mes idées & de mon rai- 
ſonnement, je deſcendis dans la cour 
pour prendre Pair. Je dereſte , me 
diſois-je, les pinceaux ſombres, & je 
n'envie point art triſte de peindre les 
maux de la vie avec des couleurs auſſi 
noires. L'eſprit s effraie d objets qu il 
s eſt groſſi, & qu'il s eſt rendu hor- 
ribles a lui-mème; depouillez-les de 
tout ce que vous y avez ajoute... on 
nen fait aucun cas... Je ſais cepen- 
dant , continuai-je, que la Baſtille eſt 
un deſagrement... Mais ötez-lui ſes 
tours, comblez ſes foſlts., ouvrez les 
portes, figurez-vous que ce n'eſt ſim- 
poo qu'un aſile 0 contrainte, & 
uppoſez que c'eſt quelque infirmitE 
qui vous y retient; alors le mal sa- 
nouit, & vous le ſouffrez ſans vous 
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plaindre... Je me diſois tout cela, quand 
je fus interrompu, au milieu de mon 
ſoliloque, par une voix qui ſe plaignoit 
de ce qu on ne pouvoit ſortir. Je 
regardai ſous la porte cochere.., Je ne 
vis perſonne , & je revins dans la cour 
ſans faire la moindre attention a ce que 
javois entendu... | 

Mais a peine y fus-je revenu , que 
la meme voix reptta deux fois les 
memes expreſſions... Je levai les yeux, 
& je vis qu'elles venoient d'un San- 
ſonnet qui &Eroit renfermè dans une 
petite cage... Je ne peux pas ſortir , je 
ne peux pas ſortir... diſoit le Sanſonnet. 

Je me mis a contempler Ioiſeau. 
Pluheurs perſonnes paſſerent ſous la 
porte, & il leur fit les memes plaintes 
de ſa captivité, en volant de leur core 
dans ſa cage... Je ne peux pas ſortir... 
Oh! je vais à ton aide, m'ëcriai-je, 
je te ferai ſortir, coute qu'il coute. 
La porte de la cage (toit du core du 
mur; mais elle ètoit ſi fortement entre- 
lacte avec du fil d'archal, qu'il etoir 
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impoſſible de Vouvrir ſans mettre la 
cage en morceaux.., J'y mis les deux 
mains. 

L'oiſeau voloit d'un endroit a Vautre.., 
Il paſſoit ſa tete a travers le treillis, & 
y preſſoit ſon eſtomac, comme s il Etoir 
impatient.. . Je crains bien, pauvre petit 
captif, lui diſois- je, de ne pouvoir te 
rendre la liberté... Non... fi le Sans» 
ſonnet, Je ne peux pas ſortir... Je ne 
peux pas ſort... 

Jamais mes affections ne furent plus 
tendrement agit&es... Jamais dans ma 
vie aucun accident ne m'a rappelé 
plus promptement mes eſprits diſſipès 
par un foible raiſonnement. Les notes 
ntoĩient proféerèes que mècanique- 
ment; mais elles Erotent ſi conformes 
à la Nature, qu'elles renverſerent en 
un inſtant tout mon plan ſyſtẽmatique 
ſur la Baſtille ; &, le cœur appeſanti, 
je remontai Teſcalier avec des penſces 
bien différentes de celles que j avois 
eues en deſcendant... 

Deguiſe - roi comme tu voudras , 
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tranquille eſclavage, diſois- je, tu n'es 
qu'une coupe amere; & quoique des 
millions de mortels, dans tous les ſiecles, 
aient goũté de ta liqueur, tu n'en es 
pas moins deſagreable. C'eſt toi, © 
charmante Déeſſe! que tout le monde 
adore en public ou en ſecret; c'eſt toi, 
aimable Liberté, qui cs delicicuſe , & 
qui le (eras toujours juſqu' a ce que la 
Nature ſoit changee... Nulle teinture 
ne peut ternir ta robe de neige... It 
ny a point de puiſſance chimique qui 
puiſſe changer ton ſceptre en fer... Le 
Berger qui jouit de tes faveurs eſt plus 
eureux en mangeant fa croute, que 
le Monarque de la Cour duquel il eſt 
exile... Ciel! m'ecriat -je en tombant 
a genoux ſur la derniere marche de 
Fefcatier , accorde-moi , avec la ſanté, 
la liberre pour compagne... & verſe 
des mitres ſur la rete Te ceux qui les 
ambitionnent.., 
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CHAPFTRE XII. 
CRESTS P TIS 


Liver du Sanſonnet en cage me ſuivit 
juſque dans ma chambre.., Je m'ap- 
prochai de la table, &, la tete appuyce 
ſur ma main, toutes les peines d'une 
priſon ſe retracerent a mon eſprit... 
T'etois diſpoſe a reflechir , & je donnai 
carriere a mon imagination. 

Je commencai a conſiderer combien 
ily avoit de millions d'ames qui ge- 
miſſoient dans Veſclavage... Mais cette 
peinture, quelque touchante qu'elle 
füt, ne 9 as aſſez les idees 
de la ſituation ou J kois, & la multi- 
tude de ces triſtes grouppes ne faiſoit 
que me diſtraire.., 

Je me repreſentai donc un ſeul 
captif renfermè dans un cachor... Je le 
regardai a travers de ſa porte grillce, 
pour faire ſon portrait à la faveur de 
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la lueur ſombre qui &clairoit ſon triſte 
ſouterrain. 

Je conſiderai ſon corps a demi-uſe 
par l'ennui de Tartente & de la con- 
trainte , & je ſentis cette eſpece de 
maladie de cœur, qui provient de 
Ieſpoir différé. . Je le vis, en Vexami- 
nant de plus pres, preſque enticrement 
defiguré: il Eroit pale & mine par la 
fievre... Depuis trente ans ſon ſang 
n'avoit point été rafraichi par le vent 
oriental. Il n' avoit vu ni le ſoleil ni la 
lune pendant tout ce temps... Ni amis, 
ni parens ne lui avoient fait entendre 
les doux ſons de leurs voix à travers 
ſes grilles... Ses enfans... 

Mon cœur commenga a faigner... 
je detournai les yeux... & un inſtant 
apres mon imagination ſe le repreſenta 
aſſis ſur un peu de paille dans le coin 
le plus recule du cachot. C'eroit alter- 
nativement ſon lit & fa chaiſe... II 
avoit la main ſur un calendrier, qu'il 
Setoit fait avec des petits barons , ou 
il avoit marque par des er tailles les 
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triſtes jours qu'il avoĩt paſſes dans cet 
affreux ſcjour.. . Il prit un de ces petits 
batons, & avec un clou rouille il 
ajouta, par une autre entaille, un autre 
jour au nombre de ceux qui Etoient 
paſles... T'obſcurciſſois le peu de lu- 
miere qu'il avoit... Il leva des yeux 
langoureux vers la porte... ſecoua la 
rete, & continua ſon funeſte travail. 
Ses chaines, en mettant ſon petit baton 
ſur le tas des autres, ſe firent entendre... 
Il pouſſa un profond ſoupir... Son ame 
ctoit toute remplie d'amerrume... Ciel! 
6 Ciel! m' ëcriai- je en fondant en lar- 
mes... Je ne pus ſoutenir l'idèe de cet 
affreux tableau... Je me levai en furſaur... 
j appelai La Fleur, & je lui ordonnai 
d'avoir le lendemain matin un carroſſe 
de remiſe a neuf heures preciſes... 

Jirai, dis-je, me preſenter direc- 
tement a M. le Duc de C.. 

La Fleur m'auroit volontiers aide a 
me mettre au lit.. Mais je connoiſſois 
ſa ſenſibilité, & je ne voulus pas lui 
faire voir mou air triſte & ſombre: je 
lui dis que je me coucherois ſeul. 
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CHAPITRE XIII. 
ANECDOTES. 


J E montai dans mon carroſſe a Theure 
indiquee. La Fleur ſe mit derriere , & 
je dis au Cocher de me mener a Ver- 
Lailles le plus grand train qu'il pourroit. 

Le chemin ne m'offrit rien * ce que 
je cherche ordinairement en voyageant. 
Je pourrois pourtant, auſſi bien qu'un 
autre, donner la deſcription de Chaillot, 
de Paſſy, des Bons - Hommes , de 
Sevre , de Viroflay , & des autres ein- 
droits que j'ai vus en courant... Mais 
jaime mieux remplir le vide par I'Hiſ- 
toire abr&gte de mon Sanſonnet. C'eſt 
un abr6ge hiſtorique qu'il y aura de 
plus... Qu'y faire ? 

Milord L... attendoit un jour que le 
vent devint favorable pour paſler de 
Douvres a Calais... Son Laquais , en 
ſe promenant ſur les hauteurs, attrapa 
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le Sanſonnet avant qu'il put voler. Il 
le mit dans ſon ſein, le nourrit, le 
prit en affection, & l'apporta a Paris, 

Son premier ſoin, en arrivant, fut 
de lui acheter une cage qui lui couta 
1 ſols. II n'avoit pas beau- 
coup d'affaires; & pendant les = 
mois que ſon maitre reſta a Paris, i 
apprit au Sanſonnet les quatre mots 
auxquels j'ai tant d'obligation. 

Lorſque Milord partit pour I'Italie, 
ſon Laquais donna le Sanſonnet & la 
cage a I'Hote : mais ſon petit patois , 
en faveur de la liberté, tant &tranger, 
on ne faiſoit guere plus de cas de ce 
qu'il diſoit que de lui... La Fleur offrit 
une bouteille de vin a I'Hote , & 
I'Hote lui donna le Sanſonnet & la 
cage. 

Je lemportai avec moi, & lui fis 
revoir ſon pays natal... Je racontai ſon 
hiſtoire au Lord A... & le Lord A... 


me pria de lui donner lVoiſcau... Quel- 


ques ſemaines après il en fit preſent 
au Lord B.,; le Lord B.., le donna 


— 
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au Lord C...; IEcuyer du Lord C. 
le vendit au Lord D.., pour un shelling, 
& le Lord D.., le donna au Lord E... 3 
& mon Sanſonnet fit ainſi le tour de 
la moitié de Valphabet parmi les 
Milords. De la Chambre des Pairs 


il paſſa dans la Chambre des Com- 


munes, ou il ne trouva pas moins de 
maitres : mais comme tous ces Meſ- 
ſieurs vouloient entrer dedans... & 
ue le Sanſonnet, au contraire , ne 
- va ſortir, il fut preſque 
auſſi mdpriſt a Londres qu'a Paris... 
Voila ſouvent ce que produit la manie 
de ne pas penſer comme les autres... 

Ploftcurt de mes Lecteurs ont aſſu- 
rement entendu parler de lui... & ſi 
Pape par haſard a vu, je le prie 
e ſe ſouvenir qu'il m'a appartenu... 
Je ne Vai plus... mais je le porte pour 
cimier de mes armoiries... Que les 
Herauts d' armes lui tordent le cou, $'ils 
Volcnr... 
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CHAPITRE XIIII 
ee 


J E ne voudrois pas, quand je vais 
implorer la protection le quelqu'un , 
que mon ennemi vit la ſituation de mon 
eſprit... C'eſt cette raiſon qui fait que 
je ſuis ordinairement mon propre 
protecteur.., Mais c toit par force que 
je m'adreſſois a M. le Duc de C.,; ſi 
c' eũt ErE une action de choix, je ne 
Laurois pas faite autrement, du moins, 
à ce que je m' imagine, que toutes les 
autres. 

Combien de formes de placets de la 
tournure la plus baſſe ne me vinrent- 
elles pas dans idée pendant tout le 
chemin? Je meritois d'aller 2 la Baſtille 
pour chacune de ces tournures. 

Arrive a la vue de Verſailles, je 
voulus m'occuper a raſſembler des 
mots, des maximes... J'eſlayai de 

| prendre 
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prendre des attitudes, des tons pour 
tacher de plaire a M. le Duc. Bon! 
diſois-je, j'y ſuis: cect fera affaire. 
Oui, tout auſſi bien qu'un habit qu'on 
lui auroit fait ſans lui prendre la 
meſure. Sot, continuai-je en m'apoſ- 
trophant , ne vous étudiez pas tant. 
Ce n'eſt pas en vous- meme qu'il faut 
prendre ce que vous avez a dire. 
Voycz M. le Duc de C.., obſervez ſon 
viſage... vous y lirez ſon caractere... 
remarquez ſon attitude. & le premier. 
mot qu'il vous dira vous fera ſaiſir le 
ton qu'il faut prendre. Vous compolerez 
ſur le champ votre harangue , de 
laſſemblage de toutes ces chotes ; elle 
ne pourra lui deplaite, c'eſt lu qui en 
aura fourni les ingrèdiens. 

He bien, dis-je, je voudrois deja 
avoir fait ce pas. Lache! un homme 
n'eſt-ii donc pas Egal a un autre ſur 
toute la {urface du globe? Cela eſt 
ainh dans un champ de © bataille... 
Pourquoi cela ne ſeroit-il pas de meme 


face a face dans le cabinet? Croyez* 
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moi, Yorick, un homme qui ne prend 
as cette noble aflurance , ſe manque 
a lui- meme, ſe dégtrade, & dement ſes 
propres reſſources.. Si vous vous 1 
ſentez au Duc avec la crainte de la 
Baſtille dans vos regards & ſur toute 
votre 1 ſoyez aſſurè que 
vous ſerez renvoye a Paris en moins 
d'une heure ſous bonne eſcorre... 

Ma foi, dis-je, je le crois ainfi.., 
He bien, j'irai au Duc avec toute 
Taſſurance & toute la gaieté poſſible... 

Vous vous egarez encore, me disje. 
Un cœur tranquille ne tombe pas 
dans des extremes... il ſe potlede 
toujours... 

A merveille !... oh ! c'eſt de cette 
derniere fagon qu'il faut que je paroitle, 

Mon carroſſe rouloit alors dans les 
cours, & quand il ꝰ arrẽta, je me trouvai, 
par la legon que je venois de me 
donner, auſſi calme qu'on peut lerre. 
Je ne montai Yeſcalier ni avec cet air 
craintif qu'ont les victimes de la Juſtice, 
ni avec cette humeur vive & badine 
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qui m' anime toujours quand je te vais 
voir, Liſette. | 

Des que je parus dans le ſallon, une 
perſonne vint au devant de moi... Je 
ne ſais ſi c'eſt le Maitre d'Horel ou le 
Valet de Chambre... peut- tre Etoit-ce 
quelque Sous-Secrètaire; elle me dit 
que M. le Duc de C.., travailloit. 
ignore, lui dis- je, comment il faut 
s'y prendre pour obtenir audience... 
je ſuis Erranger , &, ce qui eſt encore 
pis dans la coujoncture des affaires 
preſentes, c'eſt que je ſuis Anglois... 
Elle me repondit que cette circonſtance 
ne rendoit pas la choſe plus difficile... 
Je lui fis une légere inclination... 
Monſieur, lui dis-je, ce que j'ai a com- 
muniquer a M. le Duc eſt fort impor- 
tant... Il regarda auſh-tor de core & 
d' autre, pour voir apparemment sil n'y 
avoit perſonne qui put en avettir le 
Miniſtre. Je retournai a lui... Je ne 
veux pas, Monſieur, lui dis-je, cauſer 
ici de mepriſe... ce n'eſt pas pour 
M. le Duc que I aftaire dont j'ai a lui 
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parler eſt importante, c'eſt pour moi. 
Oh ! ce uve autre aftaire , dit-il, 
Non, Monſieur, repri<-je , je ſuis ſur 
que c'eſt la mtme choſe pour M. le 
Duc... Cependant je le priai de me 
dire quand je poutrois avolr Accs, 
Dans deux heures, dil. Le nombre 
des Equipages qui Etoicur dans la cour, 
ſembloit juſtifier ce caicu!... Que faire 
2 ce temps-la ? Se promener en 
ong & en large dans une falle dau- 
dience , ne me paroiſſoit pas un paſſe- 
tem ys fort agreable... Je deſcen lis, & 
j ordonnai au cocher de me mener au 
cadran bleu, | 

Mais te! eſt mon deſtin... il eſt rare 
que j aille a Vendroit que je me propoſe. 
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J E n'ctois pas a moitié chemin de 
Auberge, qu'une autre idée que celle 
d'y aller me vint a feſprit. Je tirai le 
cordon, & je dis au Cocher de me 
promener par les rues, pour voir la ville. 
Cela era bientöt fait, ajoutai- je, car 
je ſuppoſe qu'elle n'eſt pas grande... 
Elle n'eſt pas grande! Pardonnez- moi, 
Monſieur, elle eſt fort grande, & meme 
fort belle. La plupart des Seigneurs y 
ont des Horels... Oh! oh J. A ce mor 
d'Horels, je me rappelai tout- a- coup 
le Comte de B.., dont le Libraire 
mavoit tant dit de bien... HE pourquoi 
n'irois-je pas chez un homme _ a 
une ft haute idée des Livres Anglois , 
& des Anglois memes ? Je lui racon- 
terois mon aventure , & peut-ctre... 
Je changeai donc d'avis une ſeconde 
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fois... a bien compter meme c'ctoit la 
troiſieme. J'avois eu d'abord envie 
d'aller chez Madame de R... rue des 
Saints-Peres... Tavois charge (a Femme 
de chambre de en avertir... Mais ce 
n'eſt pas moi qui regle les circonſ- 
tances , ce font les circonſtances qui 
me gouvernent. Jappergus de Tautre 
core de la rue un homme qui portoit 
un panier, & paroiſſoit avoir quelque 
choſe a vendre... Je dis a La Fleur 
d'al'er lui demander ou demeuroit le 
Comte de B.. 

La Fleur revint precipitamment & 
avec un air qui peignoit la ſurpriſe; 
il me dit que c'toit un Chevalier de 
Saint Louis qui vendoit des petits 
patcs.., Ouc! conte! lui dis-je; cela 
eſt impoſſible. Je ne huis, Monſicur, 
vous expliquer la raiſon de ce que j ai 
vu, mais cela eſt ; j'ai vu la croix & 
le ruban atrachE a la boutonnicte... 
Jai jeté les yeux ſur le panier, & j'ai 
vu des petits patés, & il y en a trop 
pour qu' ils ue Ce pas a vendre. 


SENTIMENTAL. 187 


— 


Un tel revers, dans la vie d'un 
homme, rèveille dans une ame ſenſible 
un autre principe que la curiofite... 
Je Fexaminai quelque temps de dedans 
mon carroſle... Plus je lexaminois, plus 
je le voyois avec fa croix & ſon panier, 
& plus mon eſprit & mon cœur s- 
chauffoĩent. .. Je deſcendis de la voiture, 
& je dirigeai mes pas vers lui. 

Il &toit entouré d'un tablier blanc 
qui tomboit au deſſous de ſes 2 
Sa croix pendoit au deſſus de la bavette. 
Son panier, rempli de petits pates , &toit 
couvert d'une ſerviette ouvree. Il y en 
avoit une autre au fond; & tout cela 
eroit ſi propre, que l'on pouvoit acheter 
ſes petits patés auſſi bien par apperir 
que par ſentiment. 

Il ne les offroic à perſonne, mais il 
ſe tenoit tranquille dans Pencoignure 
d'un Horel, dans l'eſpoir qu'on vien- 
droit les prendre. | 

Il cron age d'environ cinquante 
ans... d'une Ae calme, mais 
un peu grave... Cela ne me lurprit 
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pas... Je m'adreſſai au panier plutöt 
qu'a lui... Je levai la ſerviette, & 
pris un petit pate, en le priant, d'un 
air touche, de m'expliquer ce phe- 
nomene. | 

Il me dit en peu de mots qu'il avoit 
paſſé ſa et au ſervice, & qu'il 
avoir obtenu une Compagnie & la 
Croix... mais qu' ayant été reform? 
apres la precedente guerre, il n'avoir 
pu avoir d'emploi dans celle-ci, & 
qu'il ſe trouvoit dans le monde fans 
amis, ſans argent, & fans autre bien 
que fa Croix... Il me faiſoit pitié: 
mais il gagna mon eſtime en achevant 
ce qu'il avoir a me dire. 

Le Roi eſt un Prince auſſi bon que 
enéreux.. mais il ne peut récom- 
penſer ni ſoulager tout le monde; mon 
malheur eſt de me trouver de ce 
nombre... Je ſuis marie... Ma femme 
que Jaime, & qui m'aime, a cru 
pouvoir mettre à profit le petit talent 
qu'elle a de faire de la patiſſerie, & 
Jai penfe, moi, qu'il n'y avoir point de 
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d&honneur a nous preſerver tous deux 
des horreurs de la diſette, en vendant 
ce qu'elle fait. 

Je priverois les ames ſenſibles d'un 
plaiſir, fi je ne leur raconrois pas ce 
qui arriva a ce pauvre Chevalier de 
Saint Louis huit ou neuf mois apres. 

Il ſe tenoit ordinairement pres de la 
grille du Chateau. Il fut remarque par 
pluſicurs p-rſon"es qui curent la meme 
curioſitè que moi, & il leur raconta 
la méme hiſtbire avec la meme mo- 
deſtĩie qu'il me PFavoit racontée. Le 
Roi en fur informé. Il ſur que toit 
un brave Officier qui avvit eu Veſtime 
de tout ſon Corps, & i! lui donna 
une penſion de quinze cents livres. 

Aimable Bienfaiſance ! ſar quels 
cuts n'as-tu pas des droits? Je mai 
jamais raconté ce trait qu'il wait fait 
verſer des larmes de ſenſibilité. Peuple 
heureux ! heureux Souverain l.. 
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CHAPITRE XLYV. 
LEPEE. 


J E fus auſſi vivement touches d'une 
hiſtoire qui arriva a Rennes, pendant 
le temps que j'y ctois. 

Je ne ſais point quelles étoient les 
cauſes qui avoient inſenſiblement ruine 
la Maiſon d'E... en Bretagne. Le Mar- 

uis d'E... avoit luttè avec beaucoup 

e fermete contre les adverſitès de la 
fortune. Il avoit encore montre avec 
quelque Eclat ce qu'avoient été ſes 
ancerres... Mais il ſe trouva enfin force 
de ſe condamner a.l'obſcurit6 : a peine 
avoit-il de quoi vivre... Ses deux fils 
ſembloicnt lui demander quelque choſe 
de plus que le pur ſoutien de la vie, 
& il croyoit quils mèritoient un meil- 
leur fort. Il avoit eſſayé de la voie des 
armes, mais inutilement... Pour les 
avancer dans cette carriere, il falloit 
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faire des depenſes qui Eroient au 
deſſus de ſes moyens. Le peu de bien 
ui lui reſtojt, exigeoit I'tEconomie la 
plus exacte. II n'y avoir donc pour lui 
qu'une reſſource, & toit le com- 
merce. 
Mais n'&toit- ce pas fletrir pour tou- 
jours la racine du petit arbre que ſon 
orgneil & ſon affection vouloient voir 
refleurir 2. Heureuſement que la 
Bretagne a conſerve le privilege de 
ſecouer le joug de ce prejuge. Il sen 
ſervit. Les Etats Etoient aſſembles 2 
Rennes. Suivi un jour de ſes deux fils, 
il parut au thEatre, & fit valoir, avec 
dignité, la faveur d'une ancienne Loi 
du Duche , qui, quoique rarement 
reclamee, n'en ſubfiltoir pas moins 
dans toute ſa force. Il Ota ſon &ptee 
de fon core. La voici, dit-il, prenez- 
la; ſoyez-en les fideles dépoſitaires, 
juſqu'a ce qu'une meilleure fortune 
me mette en état de la reprendre & 
de mien (ervir avec honneur. 
Le Prefident accepta I'epec.., Le 
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Marquis la vit depoſer dans les ar- 
chives de (a Maiſon, & ſe retira. 

Il $embarqua le lendemain avec 
toute {a famille pour la Martinique. 
Une application aſſidue au commerce 
pendant dix-neuf ou vingt ans, & 

uelques legs inattendus de branches 
loignees de ſa Maiſon , lui rendirent 
de quoi ſoutenir ſa Nobleſſe, & il 
revint chez lui pour rèclamer ſon &pte. 
| Feus le bonheur de me trouver a 
Rennes le jour de cet Evenement 
ſolennel. C'eſt ainſi que je [appelle. 
Quel autre nom pourroit lui * 
un Voyageur Sentimental? Malheur à 
ceux pour qui ces ſcènes ſont indiffe- 
rentes ! 

Le gu rang par la main une 
Epouſe reſpectable, parut avec mo- 
deſtie au milieu de FAflemblee. Son 
fils aint conduiſoit ſa ſacur... Le cadet 
Etoit a cote de ſa mere... Un mouchoir 
cachoit les larmes de ce bon pere. 

Le ſilence le plus profond regnoit 
dans toute I'Aſſemblee.,. Le Marquis 

remit 
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remit ſa femme aux ſoins de ſon fils 
cadet & de fa fille, & avanca fix pas 
vers le Prefident, & lui redemanda ſon 
épée. On la lui rendit. Il ne Veut pas 
ſi- töõt, qu'il la tira preſque toute entiere 
hors du fourreau... C'ttoit la face 
brillante d'un ami qu'il avoit perdu de 
vue depuis quelque temps... Il l'exa- 
mina attentivement, comme pour s' aſſu- 
rer que toit la meme... Il apperęut 
un peu de rouille vers la pointe... il la 
porta plus pres de ſes yeux, & je vis 
tomber une larme ſur Vendroit rouille. 

Je trouverai, dit-il, quelque autre 
moyen pour l'öter. 

Il la remit dans le fourreau , remer- 
cia ceux qui en avoient Etc les depoſi- 
taires, & ſe retira avec ſon epoule, 
ſa fille & ſes deux fils. | 
Je lui enviois ſes ſenſations, 
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CHAPITRE XLVI, 
MOYEN DE SE NOMMER. 


J *ENTRAI chez M. le Comte de B., 
ſans eſſuyer la moindre difficulté. Il 
feuilletoit les Ouvrages de Shakefpear 

ui Etoient ſur ſon ſecrètaire, & je lui 
6 juger, par mes regards, que je les 
connoifſois. Je ſuis venu, lui dis-je , 
fans introducteur, parce que je ſavois 
que je trouverois dans votre cabinet 
un ami qui m'introduiroit aupres de 
vous. Le voila, c'eſt le grand Shakeſ- 
pear, mon divin compatriote.,, Eſprit 
ſublime , ni'Ecriai-je , fais moi cet 
honneur-la. 

Le Comte ſourit de la fſingulatits 
de cette maniere de ſe preſenter... II 
Sappercut, a mon air vale, que je ne 
me portois pas bien, & me pria auſſi - 
rot de mYafſeoir, Vobtis, & pour 
lui Epargner des conjecuzes. ſur une 
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viſite qui n toit certainement pas faite 
dans les regles ordinaires , je lui ra- 
contai naivement ce qui m' toit arrive 
chez le Libraire, & comment cela 
m'ayoit enhardi a venir le trouver plu- 
tot que tout autre, pour lui faire part 
du petit embarras ou je m'etois plonge. 
Quel eſt votre embarras ? me dit-il 
avec un air d'inquierude, 

Je lui dis de quoi il s'agiſſoit. Mon 
Hote , ajoutai-je , M. le Comte, 
maſſure qu'on me mettra a la Baſtille. 
Et vous craignez que cela ne vous 
arrive? Je ne crains rien, lui dis-je; 
je ſuis au milieu du peuple le plus poli 
de Univers; & ma conſcience me dit 
que je ſuis integre... Je ne ſuis point 
venu pour jouer ici le role d'eſpion , 
ni 2 y obſerver les ornemens ou la 
nuditè de la terre, & les Frangois ſont 
trop honnetes & trop genereux pour 
me faire du mal. 

Le Comte rougit & rit de mon 
diſcours... Ne craignez rien, dit-1l.., 
Mot ? non, n ; d'ailleurs je 
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ſuis venu en riant depuis Londres 
juſqu'a Paris, & je ne crois pas que 
M. le Duc de C... ſoit affez ennemi 
de la joie pour me renvoyer en pleurs. 

Je me ſuis adreſſé a vous, M. le 
Comte, ajoutai- je en lui faiſant une 
profonde inclination, pour vous en- 
gager à le prier de ne pas faire cet 
ace de cruaute. 

Le Comte m'Ecoutoit avec un grand 
air de bonte... fans cela jaurois moins 
parle... Il $&cria une ou deux fois: 
Cela eſt bien dit... Cependant la choſe 
en reſta la, & je ne voulus plus en 
parler. 

Il changea meme de diſcours; nous 
3 de choſes indifferentes , de 
ivres, de nouvelles, de politique, des 
hommes... & puis des . Que 
Dieu beniſſe tout le beau ſexe! lui 
dis- je, perſonne ne Vaime plus que 
moi. Apres tous les foibles que j'at vus 
aux femmes & toutes les Satires que 
Jai lues contre elles, je les aime en- 
core... Je ſuis fermement perſuade 
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qu'un homme qui n'a pas une eſpece 
d'affection pour elles toutes, nen peut 
pas aimer une ſeule comme il le doit. 
Eh bien! Monſieur l'Anglois, me 
dit gaiement le Comte, voyons. Vous 


'n'res pas venu ici, dites-vous, pour 


eſpionner les ornemens ou la nudite 
de la terre. , ni celle de nos femmes, 
apparemment 2? Mais ſi par haſard vous 
en trouviez quelques-unes ſur votre 
chemin qui ſe prèſentaſſent ainſi a vos 


yeux, dites-moi, la vue de ces objets 


vous effraieroit-elle? 

II y a quelque choſe en moi qui ſe 
révolte 2 * moindre idée indecente, 
Je me ſuis ſouvent efforce de ſur- 
monter cette rèpugnance, & ce n'eſt 

u' avec beaucoup de peine que j ai 
haſardé de dire, dans un cercle de 
femmes, des choſes dont je n'aurois pas 
olE riſquer une ſeule dans le tete-a- 
tète, mꝭeũt- elle conduit au bonheur. 

Excuſez-moi, M. le Comte, lui 
dis-je; ſi un pays auſſi floriſſant ne 
m'offroit qu une terre nue, je jetterots 
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les yeux deſſus en pleurant... Pour ce 
qui eſt de la nudite des femmes, con- 
tinuai-je en rougiſſant de idee qu'il 
avoit excitèẽe en moi, j'obſerve fi 
ſcrupuleuſement VEvangile , je m'at- 
. tellement ſur leurs foibleſſes, 
que fi jen trouvois dans cet état, je les 
couvrirois d'un manteau, pourvu que 
je ſuſſe comment il faudroit m'y 
2 Mais je Pavoue : je voudrois 
ien voir la nudite de leurs cours , 
& racher , à travers les diftcrens degui- 
ſemens des coutumes, du climat, de 
la religion & des mœurs, de modeler 
le mien ſur ce qu'il y a de bon... C'eſt 
pour cela, M. le Comte, que je ſuis 
venu a Paris, & que je nai pu encore 
EtE voir le Palais Royal, le 
bourg, la facade du Louvre... je mai 
point achete le catalogue des Tableaux, 
des Statues , des Egliſes: tour ere 
humain eſt un temple pour moi, & 
Jaimerois mieux y diſtinguer les traits 
originaux, les legers coups de pinceau 
qui s' trouvent, que de voir le fa- 
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meux tableau de la Transfiguration de 


Raphatl. 

L'envie de connoitre les hommes 
m'a amené en France, & me con- 
duira probablement plus loin... C'eſt 
un voyage tranquille que le coeur fait 
a la pourſuite de la Nature & des 
ſenſations qu'elle fait Eprouver , & qui 


nous portent a nous entraimer un peu 


mieux que nous ne faiſons. 

M. le Comte me dit des choſes fort 
polies à ce ſujet. Mais à propos, con- 
tinua-t-il, ſavez- vous, Monſieur, que 
je ſuis fachE contre Shakeſpear , de ce 
qu'en me faiſant fatre connoiſſance 
avec vous, il ne m'a point dit qui 
vous ctiez 2 Il eſt fi — de ſes vaſtes 
idèes, qu'il a oublie de vous nommer... 
& vous voila dans la necefſite de vous 
nommer vous-meme... 

Rien ne m'embarraſſe plus que 
d'erre oblige de dire qui je ſuis... Je 
parle plus aiſẽment d'un autre que de 
moi-meEme , & quand je ſuis force d'en 
dire quelque choſe, je ſouhaite tou- 
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jours pouvoir le faire en un ſeul mot. 
Je crois qu on n'a jamais aflez-tor fini 
1 on parle de ſoi. Jeus ici une 
ort belle occaſion d'etre laconique ſur 
mon compte. Shakeſpear Etoit ſous 
mes yeux. Je me ſouvins que mon 
nom <toir dans la Tragedie d'Hamlet , 
je cherchai la fameuſe & ridicule 
ſcene des Foſſoyeurs, au cinquieme 
ate, & poſant le doigt ſur le nom 
d'Yorick... M. le Comte, regardez... 
HE bien? je vois qu'il y a la Yorick... 
Preciſement, & Yorick , c'eſt moi. 

Il importe peu de ſavoir fi la realite 
de ma perſonne avoit efface ou non 
de Veſprit du Comte 1'idee du ſquelette 
du pauvre Yorick , ou par quelle 
— il ſe trompa de ſept ou huit 
hecles... Les Francois congoivent mieux 
* ne combinent.., Rien ne m' tonne 

ans ce monde, & encore moins ces 
eſpeces de mepriſes... Je me ſuis aviſe 
de faite quelques volumes de Sermons, 


bons ou mauvais; & un de nos Eve- 


ques , dont je rEvere dailleurs la 
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candeur & la piete, me diſoit un jour 
; 6 n'avoit pas la patience de feuſllerer 
es Sermons qui avoienr EE compolEes 
par le Bouffon du Roi de Danemarck. 
Mais, Monſeigneur, lui dis-je, il y a 
deux Yorick. Le Yorick dont vous 
po , eſt morr & enſeveli il y a 
uit ftecles... il fleuriſſoit a la Cour 
d'Horwendillus... L'autre Yorick n'a 
brillè dans aucune Cour, & c'eſt moi 
qui le ſuis... Il ſecoua la tète. Mon 
Dieu! Monſeigneur, ajoutai-je, vous 
voudriez donc me faire penſer que 
vous pourriez confondre Alexandre le 
Grand, avec Alexandre dont parle 
Saint Paul, & qui n toit qu'un Chau- 
dronnier 2... Je ne ſais, dit-il; mais 
neſt- ce donc pas le meme 2. 

Ah! ſi le Roi de Macedoine, lui 
dis-je , Monſeigneur, pouvoit vous 
donner un meilleur Eveche, je ſuis 
bien ſur que vous ſauriez le diſtinguer 
de rArriſan qui augmenteroit la bat- 


terie de votte cuiline... 


— — 


102 TT a ADL 


«CC 


Le Comte de B... tomba dans la 
meme erteur. 

Vous etes Yorick ! gEcria-t-il... Out C 
je le ſuis... Vous? Oui, moi-meme. 
Bon Dieu! dit-il en m'embraſlant, 
c'eſt Vorick. J 

Il mit auſli-tot le volume de Sha- E 
keſpear dans ſa poche, & me laiſſa que 
ſeul dans ſon cabinet. pre 
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J E ne pouvois pas concevoir pour- 
quoi le Comte de B... Etoir ſorti fi 
3 ig. ee „ ni — il avoit 
mis le volume de Shakeſpear dans ſa 
poche... Mais des myſteres qui s expli- 
quent d'cux-memes par la ſuite , ne 
valent pas le temps que l'on perd a 
vouloir les penetrer... Il valoit mieux 
lire Shakeſpear... Je pris un des volu- 
mes qui reſtoit, & je tombai ſur la 
Piece intitulte : Beaucoup de bruit & 
de fracas pour rien; & du fauteuil ou 
Jerois aſſis, je me tranſportai fur le 
champ a Meſline ; je m'y occupois ſi 
fort de Dom Pedre , de Benoit, & de 
Beatrix , que je ne penſois ni a Ver- 
failles, ni au Comte, ni au Paſle-port. 

Douce flexibilitè de Feſprit humain ! 
avec quel charme il ſe livre a des 
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Fx illuſions qui adouciſſent les triſtes mo- 
1 mens de l'attente & de Fennui l., Il y ( 
a long-tetnps que je n'exiſterois plus, 

je n'avois erre dans leurs plaines 


x enchantces.., Des que je trouve un q 
x chemin trop rude pour mes pieds, ou 
| trop eſcarpẽ pour mes forces, je le 15 
quitte pour chercher un ſentier velouts 7 

& uni , que imagination a jonchè de a 

| boutons de roſes, Ty fais quelques p 
| tours, & j'en reviens plus robuſte & 3 
plus frais. buoys le mal m'accable, 9 

| & que ce monde ne m'oftre aucune A 
| retraite pour m'y ſouſtraire, je le wi 
quitte , & je prends une nouvelle en 
route... J'ai une idee beaucoup plus de 

claire des Champs-Elyſces, que du Ciel; U 

je fais comme Enée, j'y entre par 

force... Je le yois qui rencontre I'ombre P 

ttiſte de Didon abandonnee , qu'il by 
cherche a reconnoitre... Elle Vappergoit M 

& ſe detourne en ſilence de Tauteur le 

de {a miſere & de fa honte... Mes ſen- 1. 

ſations ſe perdent dans les ſiennes, | 

& le confondent dans ces Emotions * 

qui 
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2 m' arrachoient des larmes ſur ſon 
ort pendant ma jeuneſſe. 

Le temps qu'on paſſe ainſi n'eſt pas 
inutile... L'inquierude que Von prend 
du mal des autres, adoucit les peines 


qu'on reſſent ſoi-meme, & donne a 


la raiſon le loifir de venir a notre 
ſecours... Je ſais bien que je mai 
jamais pu diſſiper une triſte ſenſation , 
qu'en en excitant en moi une autre 
qui fut plus douce & plus agreable. 


Tallois finir de lire le troiſieme 


Ade, lorſque le Comte de B.., entra, 
tenant un papier a la main... Voila, 
me dit- il, votre paſſe- port. M. le Duc 
de C... me Fa accorde ſur le champ. 
Un homme qui rit, dir-if , ne peut 
pas ètre dangereux. Pour tout autre 
que le Bouffon du Roi, je n'aurois pu 
Favoir de plus de deux heures... Mais, 
M. le Comte, lui dis- je, je ne ſuis pas 
le Bouffon du Roi... Mais vous eres 
Yorick ? Oui... Et vous riez , vous 
plaiſantez ? Je ris , je plaiſante 3 
mais je ne ſuis point paye pour cela.., 
Partie J. 5 
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C'eſt toujours a mes propres frais que 
je m'amuſe... Il y a long- temps, M. le 
Comte, que nous n'avons eu de 
Bouffons a la Cour. C'eſt ſous le ſeul 
regne licencieux de Charles II , que le 
dernier parut. Nos mceurs, depuis ce 
temps, ſe ſont fi Epurtes, nos mg 
Seigneurs ſont fi defintereſles., ils ont 
tant de zele pour Thonneur & la 
f 23 de la Patrie, nos Dames 
ont fi modeſtes, fi reſerves, fi 
chaſtes, ſi d&yotes... Ah 1 M. le Comte, 
un Bouffon n'auroit pas un ſeul trait 
de raillerie a déècocher. . 

Oh! ee cela, $'Ecria-t-il , voila 
du perſifflage. 
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CHAPITRE XLVIII. 
DIGRESSION. 


Lr paſſe - port étoit adreſſé a tous les 
Gouverneurs; Lieutenans Commandans, 
Officiers Generaux & autres Officiers 
de Juſtice; & M. Vorick, le Bouffon 
du Roi , & ſon bagage, pouvoient 
voyager tranquillement. On avoit ordre 
de les laiſſer paſſer (ans les inquieter... 
Javoue cependant que le triomphe 
d'avoir obtenu ce paſle-port me pa- 
roiſſoit un peu terni par Fa figure que 
jy faiſois... Mais quels biens dans 
ce monde ſont ſans mélange ! Je 
connois de graves Theologiens qui 
vont 2 — que la jouiſſance 
meme eſt accompagnee d'un ſoupir, 


& que la plus delicieuſe qu'ils con- 
noiſſent , ſe termine ordinairement par 
une Emotion convulſive. 
Je me ſouviens d'un paſſage du 
S ij 
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Savant Beyoriskius, dans ſon Commen- 
taire ſur les generations d'Adam, II 
Etoit au milicu d'une Note, lorſque 
deux moineaux, qui Etoient ſur le 
bord de ſa fenetre , interrompirent le 
fil de (a genealogie , & la lui firent 
couper par une digreſſion. 

» Cela eſt étrange ! &ecrie-t-il , 
„ mais le fait n'en eſt pas moins vrai. 
» Ils me troubloient par leurs ca- 
» refles.., Jeus la curiofite de les 
„ marquer une a une avec une plume , 
& le moineau male, dans le peu de 
„ temps qu'il nvauroit fallu pour finir 
„» ma Note, reirera les ſiennes vingt - 
» trois fois & demie cc. 1 

„Que le ciel repand de bienfaits ſur 
» ſes creatures ! ajoute Bevoriskius cc. 

Er c'eſt le plus grave de tes freres , 
© malheureux Yorick, qui public ce 
que tu ne peux copier ici ſans rougir ! 

Mais cette anecdote ne m'appartient 
pas, & n'a rien de commun avec mes 
voyages... Je demande deux fois. 
deux fois excuſe de cette digreſſion. 
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Eu bien! me dit le Comte aprcs 
qu'il m eut donne le paſſe- port, com- 
ment trouvez-vous les Frangois? 

On peut s' imaginer qu après avoir 
recu tant d' honnètetés, je ne pouvois 
repondre a cette queſtion que d'une 
maniere fort polie. | 
Paſſe pour cela, dit le Comte; mais 
parlez. franchement, trouvez - vous 
dans les Francois cette politeſſe mar- 
quee , dont on leur fait honneur par- 
rout ? 

Tout ce que j'ai vu, lui dis- je, me 
confirme dans cette opinion... Oh ! 
oui, dit le Comte, les Frangois ſont 
polis. 

Juſqu'a Vexces , repartis - je. A 
exces 2... Ce mot le frappa, & il me 
dit que jentendois * plus 
i 
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que je ne diſois. Jeus beau lui aſſurer 
que non; il infiſta... Vous ne voulez 
pas tout dire... mais point de reſerve... 
parlez avec franchiſe. 

Je crois, M. le Comte, lui dis-je, 

wil en eſt des queſtions que Von ſe 
fait dans la ſociétè, comme de la 
Muſique; on a beſoin d'une clef pour 
repondre aux unes, comme pour ales 
autre. Une note exprimèe trop haut 
ou trop bas, derange tout le ſyſteme 
de Iharmonie... Le Comte de B.. me 
dit qu'il ne ſavoit pas la Muſique, & 
me pria de m'expliquer de quelque 
autre fagon... Une Nation civili(ee , 
M. le Comte, lui dis-je enfin, rend 
le monde ſon tributaire. La politeſſe 
en elle-meme, ainſi que le beau ſexe, 
a @ailleurs tant de charmes, qu'il eſt 
honteux d'en dire du __ — crois 
cependant qu'il n'y a qu'un int 
2 3 puiſſe pry 
ver... $'ll le paſſe, il change plutor de 
qualires qu'il nen acquiert... Je ne 


pretends pas marquer par-la a quel 
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degré cela ſe rapporte aux Frangois 
ſur le point dont nous parlons... Mais 
ſt jamais les Anglois parvenoient a 
cette politefle qui diſtingue les Fran- 
cols , ils ne perdroient peut- tre pas en 
meme temps cette politeſſe du cœur, qui 
engage les hommes a faire plutor des 
actes d'humanite que de pure civilite , 
mais ils perdroient au moins ce carac- 
tere original & varié, qui les diſtingue 
les uns des autres, & de tout le reſte 
du monde. 

Je fouillai dans ma poche, & j'en 
tirai une douzaine de shellings, qui 
avoient été frappes du temps de Guil- 
laume d' Orange, & qui ctoient unis 
comme le verre: ils pouvoient fervir 
a Eclaircir ce que je venois de dire. 

Voyez, M. le Comte, lui dis-je en 
les jetant devant lui ſur ſon bureau. 
On ne peut pas les diſtinguer... 1s 
ont paſſe dans tant de mains , que 


I'empreinte en eſt abſolument ctia« ds. 
Les Anglois {ont comme les an icnnes 
medailles que l'on conſerve. Ils ſc lon: 
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tenus {cpares des autres hommes, & 


ils ont conſerve le meme fil que la 


fine main de la Nature leur a donné. 
Ils ne ſont pas fi agreables : mais en 
revanche la legende en eſt ſi viſible, 
3 vous jugez du premier coup- d' œil, 

e qui eſt leffigie & la ſouſcriprion... 
Mais les Frangois, M. le Comte... Je 
crus m'apperceyoir qu'il craignoir que 
je n'en diſſe beaucoup de mal; les 
Francois , dis-je , ont tant dexcellentes 
—_ qu'ils peuvent bien ſe paſſer 

e celle-la. Il n'y a point de peuple 
qui ſoit plus fdele a ſon Roi, plus 
genereux , plus brave, plus ſpirituel , 
plus agreable. Je ne leur trouve qu'un 
defaur ; c'eſt d'erre trop (crieux. 

Mon Dieu | $'tcria le Comte en ſe 
levant avec ſurpriſe... Mais vous plai- 
ſantez , dit-il... Je mis la main ſur ma 
poirrine , & Paſlurai gravement que 
c toit mon opinion... 

Le Comte me dit qu'il Etoit mor- 
tifie de ne pouvoir * pour voir 


comment je m'y prendrois pour juſtifies 
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cette idée. Il etoit oblige de ſortir 
dans le moment, pour aller diner chez 
le Duc de C... Mais jeſpere, me 
dit-il, que vous ne trouverez pas Ver- 
ſailles trop Eloigne de Paris, pour vors 
empecher d'y venir diner avec moi... 
Vous ne direz peut-etre plus alors que 
les Francois ſont trop ſ{erieux. En tous 
cas, nous verrons comment vous ſou- 
tiendrez la theſe... Mais prenez - y 
garde, vous avez T'opinion du monde 
entier a combattre... Je promis au 
Comte d'avoir Phonneur de le voir 
avant de quitter Paris, & je me retirai. 


Fin de la premiere Partie, 
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CHAPITRE PREMIER. 
LA TENTATION. 


J E revins auſſi-tòt à Paris, Le Portier 


me dit qu'une jeune fille, qui avoit 


une bolte de carton , Etoit venue me 

demander un inſtant avant que j arrivaſſe. 
Je ne ſais, dit-il, fi elle $'elſt en allée 

ou non. Je pris la clef de ma chambre 4 

& je trouvai dans J eſcalier la jeune fille 

qui deſcendoir. 

Partie II. A 
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C' toit mon aimable fille du quai de 
Conti. Madame de R.., Favoit envoyce 
chez une Marchande de Modes, a 
deux pas de I'Horel de Modene : je ne 
Tavois pas été voir, & elle lui avoir 
dit de Sinformer ſi je n'etois deja plus 
a Paris, &, en ce cas, ſi je n'avois 
pas laiſſé une lettre a ſon adreſſe. 

Elle monta avec moi dans ma cham- 
bre, pour attendre que j'euſſe Ecrit une 
carte. C'Etoit une belle ſoirte de la fin 
du mois de Mai. Les rideanx de la 
fenttre , de taffetas cramoiſi, Etoient 
tires l'un contre l'autre... Le ſoleil ſe 
couchoit , & il reflechifloit une f belle 
reinture ſur le viſage charmant de la 
jeune Beaute, que je crus qu'elle ron- 
giſſoit... Cette idte me fit rougir moi- 
meme... Nous &Etions ſeuls, & cette 
circonſtance me donna une ſcconde 
rougeur avant que la premiere fut 
diſſipèe. 

Il y a une eſpece agreable de 
rougeur qui eſt a moitié criminelle, 
& qui provient plutort du ſang que de 
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homme lui-meme... Le coeur Tenvoie 
avec impetuoſite , & la vertu vole a fa 
ſuite... mais ce n'eſt pas pour la rap- 
peler, c'eſt, pour rendre la ſenſation 
plus agreable... Elle vient en compa- 

nie... je ne la décrirai pas... Je ſentis 
Fabord quelque choſe en moi qut 
n' toit pas conforme a la legon de 
vertu que javois donne la veille ſur 
le quai de Conti; je cherchat une 
carte pendant cinq ou {ix minutes, 
quoique je ſuſſe que je nen avois 
point.... Je pris une plume... je la laiffai 
tomber; ma main trembloit, le Diable 
m'agitoit. KF: 

Je ſavois auſſi bien qu'un autre qu'il 
s' enfuiroit en lui reſiſtant ; mais il eſt 
rare que je lui reſiſte, de peur d' etre 
bleſſe au combat, quoique vainqueur. 
Jaime mieux, pour plus de ſureté, 
ceder le triomphe; & c'eſt moi- meme 
qui fuis, au lieu de le faire fuir. 

La jeune fille s approcha du ſecré- 
taire, ou je cherchois ſi inutilement 
une carte. ., Elle ramaſſa la plume , & 
| AS 
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m'offrit de me tendre le cornet; & 
cela d'une voix ſi douce, que j allois 
TLaccepter: cependant je n'oſai pas. 
Mais, ma chere, je wat point de carte, 
lui dis-je , pour ecrire. Qu'imporre ? 
Ecrivez , dit-elle naivement, ſur telle 


autre choſe que ce ſoit. 


Ah! je fus tenté de lui dire, je vais 
donc PFecrite ſur vos levres... 

Mais je ſuis perdu , me dis-je, ſi je 
fais cela. Mon enfant, je n'&crirai 
8 Je la pris par la main, & 
a menai vers la porte en la priant 
de ne point oublier la lecon que 
je lui avois donnee... Elle promit 
de ꝰ en ſouvenir, & elle fit cette pro- 
meſſe avec tant d'ardeur , qu en ſe 
retournant elle mit ſes deux mains 
dans les miennes... Il toit impoſſible, 
dans cette ſituation, de ne les pas 
ſerrer; je ſouhaitois les laiſſer aller, 
& je les retenois encore... Je ne 
lui parlois point, je raiſonnois en 
moi-meme... L'action me faiſoit de la 
peine, mais je tenois toujours les 
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mains ſerrees,.. Je voulois finir ce 
combat en les quittant, & je le recom- 
mengois. Mes * entrechoquoient, 
mon ſang treſſailloit. ä | 

Le lit n toit qu'a deux pas de nous... 
Je lui tenois encore les mains... & je 
ne ſais comment cela arriva... je ne le 
lui dis pas... je ne l'y attirai pas... je 
ne penſois pas mEme au lit.. mais nous 
nous trouvames tous deux aſſis ſur le 
pied du lit. 

Il faut, dit-elle, que je vous montre 
la petite bourſe que j'ai faite ce matin 
pour mettre votre écu.. Elle la cher- 
cha dans {a poche droite qui Etoit de 
mon cote , & la chercha pendant 
quelque temps. Elle la chercha dans ſa 
poche gauche, & ne la trouvant point, 
elle craignoit de T'avoir perdue.,. Je 
nai jamais attendu une choſe avec 
autant de patience. Enfin elle la trouva 
dans ſa poche droite, & elle me dit 
en la tenant au bout de ſes doigts : 
La voila. Elle étoit de taffetas vert, 
double de ſatin blanc pique , & werdit 
A uj 


B 


. 


pas plus grande qu'il ne falloit pour 
contenir Tecu qui Etoit dedans. Elle 
etoit joliment faite, & elle me la mit 
dans la main. Je la tins dix minutes 
ſur ſon tablier.., Je regardois la bourſe. 
Mes yeux ſe jetoient quelquefois de 
cote , mais ils rencontroient plus ſou- 
vent ceux de la jolie fille 

J'avois un col plifle, dont - ag 
fils $&toient rompus, Elle enfila ſans 
rien dire une aiguille, & ſe mit a le 
raccommoder... Je previs alors tout le 
danger que couroit ma gloire... Sa 
main, qu'elle faiſoit paſſer ſur mon 
cou, en gardant le ſilence, agitoit les 
lauriers que mon imagination avoit 
laces. ſur ma tète, & ils Eroient prets 
a tomber. La boucle d'un de ſes 
ſouliers setoit défaite en marchant. 
Voyez, dit-elle en levant ſon pied, 
Jallois la perdre, i je ne m'en Ctois 
pas appergue... Je nz pouvois pas faire 
moins, en reconnoiſſance du ſoin 
qu elle avoir pris de raccommoder mon 
col, que de rattacher la bolicle.,, & 
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rde lever autre pied, pour voir fi les 
> boucles étoient plactes l' une comme 
t 
$ 


Vautre... Je le fis un peu trop bruſque- 
ment... & la belle fille fut renverſte.., 


. Er alors. — 
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CHAPITRE-11. 
LA CONQUETE. 


| Er alors ?... O vous, dont les mains 
froides & les cœuts glaces peuvent 
vaincre ou maſquer les paſſions par le 
raiſonnement, | wa - moi quelie faute 
commet un homme a les reflentir ! 
Comment ſon eſprit eſt- il reſponſable 
envers I'Emanateur de tous les eſprits, 
de la conduite qu'il tient quand il en 
eſt agitk ? . 

Si la Nature, en, tiſſant fa toile 
d'amitiè, a entrelacé dans toute la 
piece quelques fils d'amour & de deſir, 
faut- il dEchirer toute la toile pour les 
en arracher ? O! chatie de pareils 
ſtoiques, grand Maitre de la Nature! 
m'Ecriois-je en moi-meme.., En quel- 

ue endroit que tu me places pour 
prouver ma vertu, quel que ſoit le 
peril ou je me trove expole, quelle que 
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ſoit ma ſituation, laifſe - moi ſentir les 
mouvemens des paſſions qui appartien- 
nent 2 l'humanité. . Et ſi je les gou- 
verne comme je le dois, j aurai toute 
ma conhance en ta juſtice... C'eſt toi 
ui nous as formes.., Nous ne nous 
* pas faits nous - mèmes. | 

Je n'eus pas fi-rot adrefſe cette 
courte priere au Ciel, que je relevai la 
jeune ille. Je la * par la main, & 
la conduiſis hors de la chambre... Elle 
ſe tint pres de moi juſqu'a ce que 
jeuſle ferme la porte, & que Jen 
euſſe mis la clef dans ma poche. 
Alors la victoire étoit decidee.., & elle 
ne l'ẽtoit pas un inſtant auparavant; 
alors je lui donnai un baiſer ſur la 
joue... je la repris par la main, & je 
la menai en toute ſurere juſqu'a la 


porte de la rue. 
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UN homme qui connoit le cœur 
humain , jugera aiſement qu'il m'&toit 
impoſſible de retourner ſi-töt dans ma 
chambre; c eũt été paſſer d'un morceau 
muſical dont le feu avoit anime toutes 
mes affections, a une clef froide... Je 
reſtai donc quelque temps ſur la porte 
de I'Horel, & je m'occupai à examiner 
les paſſans, & à former ſur eux les 
conjectures que leurs differentes allures 
me ſuggerolent 3 mais un ſeul objet 
fixa bientot toutes mes attentions , & 
les confondit. C toit un grand homme 
ſec , d'un (erieux philoſophique, & 
d'une mine halce, qui paſſoit & re- 
paſſoir gravement dans la rue, & 
n'alloit jamais au dela de ſoixante 
pas de chaque c6re de la porte. Il pa- 
roiſſoĩit avoir a peu pres cinquante 
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ans, & avoit une petite canne ſous le 
bras... Son habit f veſte & ſa culotte 
Etoient de drap noir, un peu uſe, 
mais encore propre. A ſa maniere 
d'orer ſon chapeau, & d'accoſter un 
rand nombre de paſſans, je jugeai 
qu'il demandoit Vaumone , & je pre- 
parai quelque monnoie 19 la lui 
donner quand il s adreſſeroit a moi 
en paſſant... Mais il paſſa ſans me rien 
demander, & 4 40 ne fit pas ſix 
pas ſans s'arreter vis-a-vis d'une petite 
femme qui venoit devant lui... J'avois 
plus l'air de lui donner, qu'elle... A 
peine eut-il fini, qu'il ora ſon chapeau 
a une autre... Un Monſieur, d'un cer- 
tain age, avangoit lentement vers lui, 
& il &toit ſuivi d'un jeune homme fort 
bien mis... Il les Jaiffa paſſer tous deux 
ſans leur rien dire... Mais une femme 
qui ſurvint un inſtant apres en, fur 
aluce... Je reſtai a Tobſerver une 
bonne demi-heure , & il fir pendant ce 
temps une douzaine de tours en avant 
& en arriere, en ſuivant conſtamment 
le meme plan. 
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Il y avoit deux choſes dans {a con- 
duite qui m'inquietoient, & qui me 
faiſoient faire inutilement beaucoup de 
reflexions ; c' toit de ſavoir d'abord 
pourquoi il ne contoit ſon hiſtoire 
qu aux femmes, & enſuite quelle 
eſpece d'hiſtoire c toit, & quelle eſpece 
* il employoit pour toucher 
leurs cœurs, en jugeant apparemment 

u elle Etoir inutile pour Emouvoir ceux 
* hommes. 

Deux autres circonſtances me ren- 
doient encore ce myſtere plus impenetra- 
ble; c'eſt qu'il difoir tout bas a chaque 
femme ce qu'il avoit a lui dire, & 
d'une fagon qui avoit plutor Fair d'un 
ſecret confie, que d'une demande; & 
qu'il reuſſifloit toujours. II n'arrera pas 
une ſeule femme, qui ne tirar (a bourſe 
pour lui donner quelque choſe. 

Venus beau refechir , je ne pus me 
former de ſyſteme pour expliquer ce 
phEenomene. C'ttoit une Enigme A 
m'occuper tout le reſte de la ſoirce , & 
je me retirai dans ma chambre. 

CHAPITRE 
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CHAPITRE IV. 
LE CAS DE CONSCIENCE. 


M on Hote me ſuivit, & a peine 
fut- il entre, qu'il me dit de chercher 
un autre logement. Pourquoi cela, lui 
dis- je, mon ami 2... Pourquoi 2... 
N'avez- vous donc pas eu pendant deux 
heures une jeune fille enfermèe avec 
vous ? Cela eſt contre les regles de ma 
maiſon... Fort bien! lui dis- je, & nous 
nous quitterons tous bons amis; car la 
jeune fille n'a point eu de mal... ni 
moi non plus, & je vous laiſſerai 
comme je vous ai trouye... C' en eſt 
aſlez , reprit-il, pour perdre mon 
Horel de reputation... Cela n'eſt pas 
&quivoque... Voyez , ajoura-t-il en 
me montrant le pied du lit ou nous 
avions été aſlis... J'avoue que cela avoir 
quelque apparence d'un tcmoignage 3 
mais mon orgueil ſouffroit d entrer en 
Partie 11, B 
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explication avec lui, &, ſans lui faire 
de detail, je lui dis de ſe tranquilliſer, 
de dormir auſſi bien que je le ferois 
cette nuit, & que je le paierois demain 
matin. 

Je ne me ſerois pas ſoucie , Mon- 
ſieur, de vous voir une douzaine de 
filles... Et je nai jamais ſongé, moi, 
a en avoir une ſeule, lui dis-je en 
Finterrompanrt... Pourvu, ajouta-t-il, 
que C eũt &tE le matin... Eſt-ce que la 
difference des momens du jour met à 
Paris de la différence dans le mal? Cela 
en fait beaucoup, Monſieur, par rapport 


a la dècence... Je goũte une bonne diſ- 


tinction, & je ne pouvois pas me facher 
bien vivement contre cet homme... 
Javoue, pourſuivit- il, qu'il eſt néceſ- 
ſaire à un Etranger d'avoir la commo- 
dire d acheter des dentelles, de la 
broderie , des bas de foie... & ce n'eſt 
rien, quand une femme qui vend de 
rout cela vient avec une boite de 
carton... cela paſſe... Oh ! cn ce cas 
votre conſcience & la mienne ſont a 


r ** b * 


SENTIMENTA L. 15 


„„ 


EL 


Fabri; car, ſur ma foi, elle en avoit 
une... mais je n'y ai pas regarde.., 
Monſieur n'a donc rien achete ? dit-il. 
Rien du tout , dis-je... C'eſt que je 
vous recommande , Monſieur , une 
jeune fille qui vous vendra en conſ- 
cience... A la bonne heure, mais il 
faut que je la voie ce ſoir. . Il me fir 
une profonde reverence , & ſe xetita 
ſans repliquer. 

Te vais triompher de cer homme , 
me dis- je; mais quel profit en i rerai- 
je? Je lui ferai voir que ce n'eſt qu une 
ame vile. Et enſuite ? enſuite 2... 
T'etois trop pres de moi, pour dire 
que toit pour amour des. autres... 
Je n'avois point de bonne reponſe. a 
me faire a cette queſtion... Il y avoir 
plus de mauvaiſe 2 que de prin- 
cipe dans mon projet... & il me dé- 
plaiſoir meme avant de Vexecuter. 

Une jeune griſette entra . 
minutes apres avec une boite de den- 


relles... Elle vient bien inutilement , me 
dis-je, je n'acheterai certainement rien. 
B ij 
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Elle vouloit me faire tout voir. 
Mais il <etoit difficile de me montrer 
quelque choſe qui me plu... Cependant 
elle ne faiſoit pas ſemblant & s' ap- 
percevoir de mon indifférence. Son 
petit magaſin étoit ouvert, & elle en 
ctala toutes les dentelles a mes yeux, 
les deplia & les replia Pune apres autre 
avec 2 de patience & de dou- 
ceur.., Il ne tenoit qu'a moi d' acheter 
ou de ne pas acheter; elle me laiſſoit 
le tout pour le prix que je voudrois 
lui en donner. . La pauvre creature 
ſembloit avoir de Vardeur pour aso: 
quelque choſe, & fit ce qu'elle put 
pour vaincre mon obſtination... Le jeu 
de ſes graces. toit cependant plus 
anime par un air naif & careſſant, que 
par l'art. | 
| S'il n'y a pas dans Thomme un fonds 
de complaiſance & de bonté qui le 
rende dupe , tant pis. Mon cœur 
Samollit, & ma derniere reſolution ſe 
changea auſſi facilement que la pre- 
miere,.. Pourquoi punir quelqu'un de 
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la faute des autres? Si tu es tributaire 
de ce tyran d'Hote , me diſois-je en 
fixant la jeune Marchande, je plains 
ton ſort, | 

Je n'aurois eu que quatre louis dans 
ma bourſe, que je ne l'aurois pas 
renvoyce ſans en depenſer trois. Je lui 
pris une paire de manchettes. - 21 

L'Hote va partager ſon profit avec 
elle... Qu'importe? Je ai fait que 
payer comme tant d'autres ont fait 
avant moi pour une action qu' ils n ont 
pu commettre, & dont ils n'avoiĩent 
pas meme eu l idée. | 
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Te n'ttoit pas à lui que je faiſois 
ce ſacrifice, c' toit a moi - meme... 
Apres [avoir e&chappe auſſi belle, je 
m ẽtois reſolu de ne plus courir de 
riſques, & de tàcher de quitter Paris 


| fa 
La Fleur, en me ſervant au ſouper , il 
me dit que I'Hote etoit bien fache de Pe. 
Faffront qu'il wavoir fait en me diſant cl 
de chercher un autre logement. 
Un homme, qui veut paſſer une Ic 
nuit tranquille , ne ſe couche point 
avec de I inimitiè contre quelqu'un , a 
quand il peut ſe reconcilier.., Je dis te 
donc a La Fleur de dire a Hote que Wh © 
j'\&tois fachE moi-meme de lui avoir J 
donne occaſion de me faire ce mauvais 0 
compliment : vous pouvez meme lui l 
ajouter, ſi la jeune fille revenoit encore, 0 
que je ne veux plus la revoir. 6 
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avec le meme fonds de vertu que j'y 
avois apporté. „ 
Mais, Monſieur, dit La Fleur en, 
me ſaluant juſqu'a terre, c'eſt ne pas 
ſuivre le ton... Monſieur , changera 
ſans doute de ſentiment. Si par haſard 
il vouloit S'amuſer... Je ne trouve 
point en cela d'anuſement, lui dis-je 
en Vinterrompant. _ * 5 
Mon Dieu! dit La Fleur en otant 
le couvert. 3 
Il alla ſouper, & revint une heure 
apres pour me coucher. Perſonne n'&- 
toit plus attentif que lui, mais il &toit 
encore plus  officieux qu'à Tordinaire. 
Je voyois qu'il vouloit me dire quelque 
choſe , & qu'il n'oſoit le faire. Je ne. 
pouvois concevoir ce que ce pouvoit 
etre, & je ne me mis pas beaucoup 
en peine de le ſavoir. J'avois une 
autre Enigme plus intéreſſante a deve- 
lopper. Le manége de homme que 
j avois vu, m'occupoit. J'en aurois bien 
voulu connoitre tous les reſſorts, & 
ce veſt point la curioſitè qui m'excitoit. 
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C'eſt un principe de recherche f bas, 
que je ne donnerois pas une obole 
pour la fatisfaire... Mais un ſecret qui 
amollifloir fi promptement & avec au- 
tant d'efficacitè le coeur du beau ſexe, 


Eroit a mon avis un ſecret qui valoit 


la pierre philoſophale. Si les deux 
Indes m' euſſent appartenu, j'en aurois 
donn une pour le ſavoir. 


Fe le tournai & retournai inutile- 
ment toute la nuit dans ma tète. Mon 


eſprit, le lendemain matin en m'eveil- 
lant, toit auſſi Epuiſe par mes rèves, 

ue celui du Roi de Babylone avoir 
te par ſes ſonges. Je nhéſitai pas 
d' affirmer que interpretation de cette 
Enigme auroit embarraſſé tous les Sa- 
vans de Paris, auſſi bien que ceux de 
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CHAPITRE VI. 
LE DIMANCHE. 


Curr nuit amena le Dimanche. La 
Fleur, en m apportant du the, du pain 
& du beurre pour mon dèjeuné, 
Etoit fi pars, que j eus de la peine a le 
reconnoitre, 

En le prenant a Montreuil , je lui 
avois promis un chapeau neuf avec une 
_ & un bouton d'argent , & fix 
ouis pour $habiller a Paris. Je lui en 
avois donne ſept pour avoir le tout; 
& le bon gargon avoit, on ne peut 
mieux, employe ſon argent. 

Il avoit achete un fort bel habit 
d'ccarlate, & la culotte de meme... Cela 
navoit ErE porte que peu de temps... 
Je lui ſus mauvais gre de me dire qu'il 
avoit fait cette emplette a la fripperie. 
L'habillement étoit fi frais, que, quoi- 
que je ſuſſe bien qu'il ne pouvoit pas 
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etre neuf, j aurois ſouhaire pouvoir 
m'imaginer que je Tavois fait faire 
* pour lui. Mais c'eſt une delica- 
teſſe qui ne bleſſe pas beaucoup à Paris. 
La veſte qu'il avoit achetce Eroit de 
ſatin bleu, aflez bien brodee en argent, 
un peu uſée, mais encore fort appa- 
rente; le bleu toit pas trop fonce , 
& cela &aſlortifioit rres - bien avec 
Ihabir & la culotte. Il avoit une bourſe, 
un ſolitaire, des manchettes brodees , 
des bas de foie; il Etoit bien accom- 
mode. La Nature lui avoit donné une 
belle figure qui ne lui avoit pas couté 
un ſou... En un mot, tout cela alloit 
fort bien enſemble. | 
C'eſt ainſi qu'il entra dans ma 
chambre , avec un gros bouquet a la 
boutonniere de ſon habit. Il y avoit 
dans tout ſon maintien un air de 
gaiete & de propretè, qui me rappela 
que c'etoit Dimanche... Je conjecturai 
auſh-tot, en combinant les choſes, que 
ce qu'il avoir a me dire le ſoir, Ctoir 
de me demander la permiſſion de paſſer 
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ce jour-la comme on le paſſe a Paris. 
Ty avois à peine penſé, que d'un air 
timide , mele cependant d'une ſorte de 
confiance que je ne le xefuſerois pas, 
il me pria de lut accorder la journce, 

Mais pourquoi faire, La Fleur? Il 
me dit ingenument que c'ctoit pour 
faire le galant vis-a-vis de {a maitreſle. 

Moi , Javois preciſement a le faire 
vis-a-vis de Madame de R... Tavois 
retenu expres mon catroſie de remiſe 
& ma vanite n' auroit pas ètè peu flattꝭe 
d'avoir un Domeſtique auſſi Elegant 
derriere ma voiture. J avois de la peine 
a me rèſoudre a me paſler de lui dans 
cette occaſion. | 

Mais il ne faut pas raiſonner dans 
ces petits embarras; il faut ſentir. Les 
Domeſtiques ſacrifient leur libertè dans 
le contrat qu'ils font avec nous; mais 
ils ne Gerifient pas la Nature. Ils ont 
leur vanite , leurs ſouhaits, auſſi bien 
que leurs maitres... Ils ont mis a prix 
leur abnegation deux - memes , K je 
peux me ſervir de cette expreſſion, & 
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leurs attentes ſont quelquefois fi dérai- 


ſonnables, que ſi leur état ne me 


donnoit pas le moyen de les mortifier, 
je voudrois ſouvent les en fruſtrer... 
Mais quand je réfléchis qu ils peuvent 
me dire, lorſque je les maitriſe: Je le 
ſais bien... je ſais que je ſuis votre 
domeſtique... Je ſens alors que je 
ſuis, déſatmé de tout le pouvoir d'un 
maitre. 

La Fleur, tu peux aller, lui dis-je... 
Mais quelle eſpece de maitreſle as-tu 
faite depuis ſi peu de temps que tu es à 
Paris ?.;. Et La Fleur, en mettant la 
main ſur fa poitrine, me dit que c'Etoit 
une Demoiſelle qu'il avoit vue chez 
M. le Comte de B... La Fleur avoit un 
cœur fait pour la ſociete, &, a dire 
vrai, il en laiſſoit Echapper, de maniere 
ou d'autre, auſſi peu d occaſions que ſon 
maitre... Mais comment celle ci vint- 
elle? Dieu le fair. Tout ce qu'il m' en 
dit, C'eſt que pendant que jEtois chez 
le Comte , il avoir fait connoiſſance 
avec la Demoiſelle, au bas de : 
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Le Comte m'avoit accordé fa protec- 
tion; & La Fleur avoit ſu ſe mettre 
dans les bonnes graces de la Demoi- 
ſelle. Elle devoit venir ce jour-la a 
Paris avec deux ou trois autres perſon- 
nes de la maiſon de M. le Comte, & 
il avoit fait la partie de pop la jour- 
nce avec eux ſur les Boulevards. 

Gens heureux ! qui , une fois Ia 
ſemaine, au moins, mettez de core 
vos embarras & vos ſoucis , & qui, en 
chantant & danſant, Eloignez gaiemenc 
de vous un fardeau de peines & de 
chagrins qui accable les autres Nations, 


Partie II. E 


CHAPITRE VII. 
OCCUPATION IMPRE VUE. 


La Fleur, ſans y ſonger plus que 


moi, m'avoit laifſe de quoi m' amuſer 
tout le jour. 

Il m'avoit apporté le beurre ſur une 
feuille de figuier. Il faiſoit chaud , & il 
avoir demandé une mauvaiſe feuille de 
papier pour mettre entre {a main & la 
feuille de figuier. 

Cela tenoit lieu d'une aſſiette, & je 
lui dis de mettre le tout ſur la table 
comme cela étoit. Le conge que je lui 
avois donné, m'avoit determine a ne 
point ſortir. Je lui dis de Sen aller, & 
davertir, en paſſant, le Traiteur que 
je dincrois a I'Hotel. 

Des que j'cus dejetine , je jetai la 
feuille de figuier par la fenetre. J'en 
allois faire autant de la feuille de 
papier, mais elle étoit imprimce. J'y 
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jetai les yeux. J'en lus une ligne, puis 
une autre, puis une troiſieme; cela 
excita ma curiolite, Je baiſlai la fenetre , 
je m'aſſis, & je me mis à lire. 

C'&toit du vieux Frangois, dont la 
date paroiſſoit Etre du temps de Rabe- 
lais; & c' toit peut- etre lui qui en toit 
Auteur. Le caractere Etoit gothique , 
& ſi eftace par Ihumidite & par injure 
du temps, que j'cus bien de la peine 
a le dechiftrer,.. Jen abandonnai meme 
la lecture, & j'eEcrivis une lettre a 
mon ami Eugene... Mais je repris le 
chiffon. ImpatientE de nouveau, je 
recrivis auſſi, ma chere Liſette, pour 
me calmer; mais irrité par la difficulté 
de debrouiller le maudit papier, je le 
repris encore, & je m obſlinois à le lire 
quand le diner vint. 

Je reveillai mes eſprits par une bou- 
teille de vin de Bourgogne, & je repris 
ma tache. Gruterus ou Spon (a) ma- 
voient jamais été plus appliques a 
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penetrer le ſens de quelque medaille , 
& en deux ou trois heures d'eſſai, jc 
crus m'appercevoir que je comprenols 
ce que je lifois... Mais pour m'en 
aſſurer davantage, je me mis a le tra- 
duire en Anglois, pour voir la figure 
que cela feroit... Je faiſois de temps en 
temps quelques tours dans ma chambre, 
je me mettois a la fenetre, je repre- 
nois la plume, & à neuf heures du 
ſoir j' eus enfin acheve mon travail. 
On en dira ce qu'on voudra; le voici. 
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FRAGMENT T. 


On , comme la femme du Notaire 
diſputoit ce point un peu trop vive- 
ment avec le Notaire, je voudrois, dit 
le Notaire en mettant bas ſon parche- 
min, qu'il y eur ici un autre Notaire 
pour prendre acte de tout cect. 

Que feriez-vous alors? dit-elle en 
ſe levant precipitamment... La femme 
du Notaire étoit une petite femme 
vaine & colèrique... Et le Notaire , 
pour Eviter un ouragan , jugea a propos 
de repondre avec douceur... Jirois ; 
dit-il, au lit... Vous pouvez aller au 
diable , dit la femme du Notaire, 

Or, il n'y avoit qu'un lit dans tout 
Fappartement, parce que ce welt pas la 
mode à Paris d'avoir pluſieurs chambres 
qui en ſoient garnies; & le Notaire , 
qui ne ſe ſoucioit pas de N aveg 

it 
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une femme qui venoit de Fenvoyer au 
diable, & qui, un peu plus Echauffce, 
n'auroit peut- tre pas meme fait de 
facon pour Penvoyer autre part, prit 
ſon chapeau ; ſa canne & ſon manchon, 
& ſortit de la maiſon. 

La nuit étoit pluvieuſe & venteuſe, 
& il marchoit mal a fon aiſe vers le 
Pont-Neuf. | 

De tous les ponts qui ont jamais 
ere faits, ceux qui paſſent ſur le Pont- 
Neuf, doivent avouer que c'eſt le 
pont le plus beau, le plus noble, le 
plus magnifique, le mieux Eclaire ,, le 
plus long, le plus large qui ait jamais 
joint deux cotes de riviere ſur la ſur- 
face du globe. 


Je ne ſais ſi je me trompe; à ce trait, 
on diroit que ¶ Auteur du Fragment 
n'etoit pas Frangois e mais conti- 
nuons , cela vaut mieux qu une 
mauvaiſe reflexion. | 


Le ſeul reproche que les Theolo- 
giens, les Docteurs de Sorbonne, & 
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tous les Caſuiſtes faſſent a ce pont, 
c'eſt que sil fait du vent a Paris, il 
n'y a point d'endroit ou l'on A 
plus ſouvent la Nature a Voccaftion de 
ce meccore... & cela eſt vrai, mes bons 
amis: il y ſouffle ſi yigoureuſement , 
il vous y houſpille avec des boultces ſi 
ſubites & ſi fortes, que de cinquante 
perſonnes qui le paſſent, il n'y en a 
pas une qui ne coure le riſque de ſe 
voir enlever ou de montrer quelque 
choſe. 

Le pauvre Notaire , qui avoit 4 
garantir ſon chapeau d accident, ap- 
puya deſſus le bout de ſa canne: mais 
comme il paſſoit en ce moment aupres 
de la ſentinelle, le bout de ſa canne, 
en la levant, attrapa la corne du 
chapeau de la ſentinelle; & le vent 
qui n'avoit preſque plus rien a faire, 
emporta le chapeau 7 i la riviere. 

C'eſt un coup de vent, dit en 
3 un Bachoteur qui ſe trou- 
Va la. 


La ſentinelle &toit un Gaſcon. II 
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devint furieux, releva ſa mouſtache , 
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& mit ſon atquebuſe en joue. ſai 
Dans ce temps-la on ne faifoit partir yok 
les arquebuſes que par le ſecours d une do 
meche. Le vent, qui fait des choſes de 
bien plus étranges, avoit Etcint la an 
lanterne de papier d'une vieille femme, p + 
& la vicille femme avoir emprunte la — 
meche de la fentinelle pour la rallu- 
mer... Cela donna le temps au fang du - 
Gaſcon de fe refroidir, & de Fare ca 
tourner Vaventure plus avantageuſe- yo 
ment pour lui... Il courut apres le ry 
Notaire , & ſe ſaiſit de ſon caſtor. 8 
C'eft un coup de vent, dit-il, pour * 
rendre ſa capture auſſi legirime que ira 
celle du Bachoteur. * 
Le pauvre Notaire paſſa le pont ſans b 
rien dire 3 mais arrive dans la rue 5 
Dauphine, il ſe mit a deplorer fon | 
ſort. | 4 
Que je fuis - malheureux ! difoir-il, WM * 
Serai-je donc toute ma vie le jouer des k 
orages , des tempetes, & du vent? f 


Etois- je ne pour emendre toutes les 
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injures, les imprecations qu'on vomit 
ſaus ceſſe contre mes confreres & 
contre moi ? Ma deſtinte &toit-elle 
donc de me voir force par les foudres 
de I'Egliſe a contracter un mariage 
avec une femme qui toit ſi douce avant 
qu'elles ſe mdlaſſen de cette affaire, 
& qui eſt a preſent pire qu'une Furie? 
D'etre chafle de chez moi par des vents 
domeſtiques , & depouille de mon 
caſtor par ceux du pont? Me voila 
tẽte nue & a la merci des bouraſques 
dune nuit pluvieuſe & orageuſe, & 
du flux & reflux des accidens qui I'ac- 
compagnent. Ou aller? ou paſſer la 
nuit? quel vent, au moins, dans les 
trente- deux points du compas, pouſſera 
chez moi les pratiques mes con- 
freres? 

Le Notaire ſe plaignoit ainſt, lorſ- 
qu il entendir , jv fond d'une allte 
obſcure, une voix qui crioit a quel- 
qu'un caller chercher le Notaire le 
u proche... Or le Noraire qui étoit 
2, ſe crut le Notaire deſigne... C'eſt 
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ainſi que Voccaſion fait le larron, I! 
entra hs Fallce, & s'y enfonga juſ- 
qu'a ce qu'il trouva une petite porte 
ouverte. 14 il entra dans une youu 7 
ſalle, & une vieille Servante I 


intro- 4 
duiſit dans une chambre encore plus th 
rande, ou il y avoit pour tous d; 


meubles une longue pertuilane , une 
cuiraſſe, une vieille Gee rouillèe, & 
une bandouliere , qui etoicnt ſuſpen- 
dues a des clous a quatre cudroits diffé- 
rens le long du mur, 

Un vieux perſonnage , autrefois 
Gentilhomme, & qui I'ctoit encore, 
en ſuppoſant que Iadverſite & la miſere 
ne fletriſlent pas la Nobleſſe, Etoit 
couche dans un lit a moitié entoure 
de rideaux, la tete appuyee ſur ſa main 
en guiſe de chevet. Il y avoit une 
petite table tout auprès du lit, & 
ſur la petite table, une chandelle qui 
ecldiroit tout Vappartement. On avoir 
place la ſeule chaiſe qu'il y eũt pres 
de la table, & le Notaite Saſſit ſur la 
chaiſe, Il tira de ſa poche une Ccritoire 
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& une feuille ou deux de papier, qu'il 
mit ſur la table... Il exprima, du coton 
de ſon cornet, un peu d' encre avec 
ſa plume, &, la tete baiſlce au deſſus 
de ſon papier, il attendoit, d'une oreille 
attentive , que le Gentilhomme lui 
dictat ſon teſtament. | 
Helas ! M. le Notaire , dit le Gen- 
tilhomme , je n'ai rien a donner qui 
puiſſe ſeulement payer les frais de mon 
teſtament, fi ce n'eſt mon Hiſtoire... 
Er je vous avoue que je ne mourrois 
pa tranquillement , fi je ne Lavois 
eguée au Public... Je vous legue a 
vous qui allez Vecrire , les profirs qui 
pourront vous en revenir.., Mais prenez 
ws que le Libraire ne vous les 
corne... C'eſt une Hiſtoire ſi extraor- 
dinaire , que tout le genre humain la 
lira avec avidits.., Elle fera la fortune 
de votre maiſon... Mais, encore une 
fois, prenez garde au Libraire.., Le 
Notaite, dont Fencre étoit ſèchée, en 
puiſa encore comme il put... Puiſſant 
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Directeur de tous les Evenemens de 
ma vie | $'Ecria le vieux Gentilhomme 
en levant les yeux & les mains vers 
le ciel; 61 toi, dont la main m'a 
conduit a travers ce labyrinthe d' Aven- 
tures Etranges , juſqu'a cette ſcene de 
de ſolation, aide la m&moire fautive 
d'un homme infirme & afflige... Dirige 
ma langue par Peſprit de ta verite 
Erernelle, & que cet erranger n'ecrive 
rien qui ne ſoit dcja Ecrit — ce livre 
inviſible, qui doit me condamner ou 
m abſoudre. 

Le Notaire, qui avoit oui dire que 
les Romans n'etotent que des men- 
ſonges, toit enchanté d'en avoir un 
a Ecrire qui ne ſeroit que des verites... 
Il Eleva 5 plume entre ſes yeux & la 
chandelle, pour voir fi rien ne S op- 
poſeroit a ſa netteté de ſon Ecriture , 
& il n'avoiĩt jamais ere fi bien prepare. 

Cette Hiſtoire, M. le Notaire, 
ajouta le moribond, xłveillera routes 


les ſenſations de la Nature. ,, Elle affli- 
N gera 
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gera les cœurs humains... Les ames les 
plus dures , les plus cruelles, en ſetront 
Emues de compaſſion. 
Le Notaire bruloit d'impatience de 
la commencer, & on ſoupconne meme 
u'il concur le projet, des ce moment 
te la donner au Public comme ſi elle 
ttoit de lui... Il Simaginoit qu'on 
regarderoit comme un prodige qu un 
Notaire eũt ſu Ecrite quelque choſe 
en Frangois... Il reprit donc de Fengre 
pour la troifieme fois; & le malade , 
en ſe tournant de ſon cote, lui dit: 
Ecrivez, M. le Notaire; & le Notaire 
Ecrivit ce qui ſuit. renee 
Ou eſt le reſte ? dis-je a La Fleur 
qui entta en ce moment dans ma 
chambre. _ 
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LE BOUQUET. 
Lt reſte, Monſieur ? dir-il » quand 


je lui eus dit ce qui me manquoir, II 
n'y en avoit que deux feuilles , celle-ci 
& une autre dont j'ai enveloppe les 
tiges du bouquet que j avois, & que 
j'ai donné a la Demoiſelle que j ai 
EtE trouver ſur le Boulevard... Je t'en 
prie, La Fleur, retourne la voir, & 
demande - lui autre feuille, ſi par haſard 
elle Va conſervte. Elle “aura ſans doute, 
dit-il, & il part en volant. | 
II ne fur que quelques inftans a 

zevenir. Il &toir eluge, & plus triſte 
que $'il ett perdu la choſe la plus pre- 
cieuſe. .. Juſte ciel! me dit - il, 1 
if = a qu'un quart d'heure que je lui 
ai fair le plus tendre adieu; & la 
volage, en ce peu de temps, a donné 


le gage de ma tendreſſe à un Valet- de- 
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pied du Comte... Jai ere le lat deman- 
der; il Vavoit donnè lui-meme à une 
jeune Lingere du coin; & celle- ci en a 
fait preſent a un Joueur de violon, 
qui la emporté je ne ſais on... & la 
feuille de papier avec. Oui, Monſicur... 
nos malheurs ẽtoĩent enveloppès dans 
la meme aventure.., Je ſoupirai 3 & La 
Fleur ſoupira, mais un peu plus haur. 
Quelle perfidie , $'Ecrioit La Fleur! 
Cela eſt malheureux, diſoir ſon Maitre. 
Cela ne m'auroit pas fair de peine, 
diſoit La Fleur, ſi elle Favoit perdu... 
Ni a moi, La Fleur, fi je Lavois 


trouys.., 
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LACTE DE CHARIT E. 


UN homme qui craint d'entrer dans 
un paſſage obſcur, peut etre un tres- 
| a homme, & propre a faire mille 
choſes; mais il lui eſt impoſſible de 
faire un bon Voyageur Sentimental, 
Je fais peu de cas 5 ce qui ſe paſſe 
au grand jour & dans les grandes 
rues. . La Nature eſt retenue & n'aime 
pas à agir devant des ſpectateurs. Mais 
on voit quelquefois, dans un coin retire, 
de courtes ſcenes qui valent mieux que 
tous les ſentimens d'une douzaine de 
Tragedies du theatre Francois reunies.., 
Elles ſont cependant bien bonnes... 
Elles ſont auſſi utiles aux Predicateurs 
qu'aux Rois, aux Heros , aux Guer- 
riers; & quand je veux faire quelque 
ſermon plus brillant qu'a Tordinaire , 
je les lis, & jy trouve un fonds 
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inépuiſable de matériaux... La Cap- 
adoce, le Pont, l'Aſie, la Phrygie, 

Pamphilie, le Mexique, me four- 
niſſent des textes — bons que la 
Bible. 

[ly a un paſſage fort long & fort 
obſcur, qui va de l' Opera Comique a 
une rue Gee Erroire. Il eſt frequent 

ar ceux qui attendent humblement 
Fanrivde d'un fiacre, ou qui veulent ſe 
retirer tranquillement à pied quand la 
foule des carroſſes geſt Ecoulce, Le 
bout de ce paſſage, vers la falle , eſt 
eclairè par un lampion, dont la lumiere 
foible ſe perd avant qu'on arrive 2 
I'autre bout. Ce lumignon eſt peu 
utile, mais il ſert d'ornement. Il eſt 
de loin comme une Etoile fixe de la 
moindre grandeur.,. Elle brule & ne 
fait aucun bied a I'Univers, 

T appergus dans ce paſſage, a cinq 
ou fix pas de la rue, deux Dames qui 
ſe tenoient par le bras, & qui avoient 
Fair dattendre une voiture. Je me tapis 
le long du mur, preſque à _ d'elles, 
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& m'y tins tranquillement... J'etois en 
noir, & à peine 1 diſtinguer 
qu'il y eũt la quelqu un. 

Je ne pouvois an trop bien diſcer- 
ner moi-meme les traits des deux 
Dames, mais j'avois paſſe tout pres 
delles, & javois, je crois, remarque 

ue celle dont j'erois le plus proche, 
toit grande, maigre, & denviron 
* ans; autre étoit auſſi grande, 
auſſi maigre, & paroiſſoit plus agee. 
Je ne ſais ſi elles ètoient mariées, fi 
elles Etoient veuves, ou fi ce n' toit 
point par haſard un duo de triſtes 
Veſtales auſſi ennuyces de l' tre, que 
vaines, a leur grand regret, d'en afficler 
le titre. Ce que je crus voir le mieux, 
ceſt qu elles n avoient pas l'air d etre 
plus accoutumees au doux langage des 
Amans, qu'a leurs tendres careſles... 
Je ne pouvois pourtant pas les rendre 
heureuſes... Mais le bonheur ce ſoir 
Eroit deſtine à leur venir d'une autre 
main. 

Une voix baſſe, avec une bonne 
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tournure d'expreflion , termine par 
une douce cadence , ſe fit entendre , & 
leur demanda , 2 amour de Dieu, 
une piece de douze ſous entre elles 
deux... Il me parut ſingulier d' enten- 
dre un mendiant fixer le contingent 
d'une aumone , & ſur- tout de le — 
2 douze fois plus haut qu on ne donne 
ordinairement , ou en plein jour ou. 
dans PFobſcurite... Les Dames en pa- 
rurent tout auſſi ſurpriſes que moi... 
Douze ſous , dit une | Une piece de 
douze ſous ! dit autre, & point de 
reponle, 

Je ne ſais , Meſdames, dit le pauvre, 
comment demander moins a ts per- 
ſonnes de votre rang, & il leur fir 
une profonde reverence. 

Paſſez , paſlez , dirent- elles, nous 
n'avons point d'argent. 

Il garda le filence pendant une 
minute ou deux, & renguvela ſa 
priere. 

Ne fermez pas vos oreilles, mes 
belles Dames, dit-il, à mes accens... 


Mais, mon bon homme, dit la plus 


jeune, nous n'avons point de monnote.., 
Que Dieu vous benifle donc, dit-il, 
& multiplie envers vous ſes faveurs !... 
L'ainée mit la main dans fa poche. 
Voyons donc, dit-elle, ſi je trouverai 
un ſou marque... Un ſou marque ! 
Ah! donnez la piece de douze ſous , 
dit Thomme ; la Nature a été liberale 
à votre égard, ſoyez-le envers un 
malheureux qu'elle ſemble avoir aban- 
donne. 

Volontiers , dit la plus jeune, fi 
Jen avols. 

Beautes compatiſſantes, dit-il en 
gadreſſant a toutes deux, il n'y a que 
votre bonte , votre bienfaiſance , qui 
donnent a vos yeux un éclat fi doux 
& ſi brillant.., & c'eſt ce qui faiſoit 
dire tout a Theure au Marquis de 
Villiers & a fon frere, en paſſant, des 
choſes {1 agreables de vous.., 

Les deux Dames Saffteterent , & 


toutes deux à la fois mirent la main 
dans leur poche, & en tirerent chacune 
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une piece de douze ſous, Le pauvre 
& elles ne luttoient plus: il n'y eur 
plus de conteſtations qu entre elles, 
pour ſavoir qui donneroit la piece de 
douze ſous; & leur envie paroiſſoit 
tenir de Vempreſſement. La diſpute ſe 
termina par les donner toutes deux; 
& Thomme ſe retira. 


CHAPITRE XI. 
LE NICME EXPLIQUEE. 


Income vite apres lui, & je fus 
tout EtonnE de voir le meme. homme 

ue javois vu devant I' Hotel de Mo- 
; „& qui m'avoit jete Peſprit dans 
un ſi grand embarras... Je decouvris 
tout d'un coup ſon ſecret , ou au 
moins ce qui en Etoit la baſe : c'etoit 
la flatterie. 

Parfum dElicieux ! quel rafraichiſſe- 
ment ne donnes-tu pas à la Nature! 
Comme tu remues toutes ſes puiſſances 
& toutes ſes foibleſſes ! Avec quelle 
douceur tu pénetres dans le ſang, & 
tu aides a franchir les paſſages les 
plus difficiles qu'il rencontre ; la 
route pour aller au cœur ! 

Lhomme, en ce moment, n'etoit 
pas gene par le temps, & il prodigua 
a ces Dames ce qu'il toit ſans doute 
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force d'&pargner dans d'autres circonſ- 
tances. II elk ſl qu'il ſavoit ſe reduire 
à moins de paroles dans les cas preſſés, 
tels que ceux qui arrivoient dans la 
rue; mais comment faiſoit-il ?... L'in- 
quietude de le ſavoir ne me tourmente 
pas. C'eſt aſſex pour moi d'etre inſtruit 
qu'il gagna deux pieces de douze ſous... 
_ ceux qui ont fait une fortune 
plus conſiderable par la flatterie, expli- 
quent le reſte, ils y reuſſiront mieux 
que moi. | 


| 
| 
1 
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Novus nous avancons moins dans le 
monde en rendant des ſervices, qu en 
en recevant. Nous prenons le rejeton 
fané d'un œillet, nous le plantons, & 
nous Parroſons parce que nous avons 
plante. 1 

M. le Comte de B.., qui m'avoit cre 
ſi utile pour mon paſſe-port, me le 
fut encore... II Etoit venu a Paris, & 


devoit y reſter quelques jours... II 


s' empreſſa de me preſenter a quelques 
perſonnes de qualité qui devoient me 
preſenter a d'autres, & ainſi de ſuite, 
Je venois de dEcouvrir , aflez a 
temps, le ſecret que je voulois appro- 
fondir, pour tirer parti de ces honneurs 
& les mettre a profit. Sans cela, je 
maurois din ou ſoupe qu'une ſeule 
fois à la ronde chez toutes ces per- 
ſonnes, 
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ſonnes, comme cela ſe pratique ordi- 
nairement; & en traduiſant, felon ma 
coutume, les figures & les attitudes 
Frangoiſes en Anglois, j aurois vu 4 
chaque fois que j avois pris le couvert 
de quelqu un qui auroit été plus 
agreable a la compagnie que moi. 
L'effet tout naturel de ma conduite ett 
er de reſigner toutes mes places Fune 
apres l'autre, . arce que je 
n'aurois pas ſu les conferver... Mon 
ſecret opera ſi bien, que les choſes 
mallerent pas mal. 

Je fus introduit chez le vieux Duc 
de.. I! s' toit ſignalè autrefois par une 
foule de faits de Chevalerie dans la 
Cour de Cythere, & il conſervoit 
encore l'idèe de ſes jeux & de ſes 
tournois.., Mais il auroit voulu faire 
croire que les choſes Etoient encore 
ailleurs que dans ſa téte. Je veux, 
diſoit-il, faire un tour en Angleterre, 
& il s' informoit beaucoup des Dames 
Angloiſes. . Croyez-moi, lui dis-je , 
M. le Duc, reſtez od vous etes. Les 
Partie IT, E 
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Seigneurs Anglois ont beaucoup de 

ine à obtenir de nos Dames un ſeul 
coup- d' œil favorable; & le vieux Duc 
m'invita à diner. 

M. de... Fermier General , me fit 
une foule de queſtions ſur nos taxes... 
Teatends dire, me dit-il , qu'elles ſont 
conſiderables... Oui, lui dis- je en lui 
faiſant une profonde reverence ; mais 
vous devriez nous donner le ſecret de 
les recueillir, & il me pria à ſouper 
dans ſa petite maiſon. 

On avoit dit a la Vicomteſſe de G.. 

ue j'&tois un hamme d'eſprit... Ma- 
. la Vicomteſſe &toit elle- meme 
une femme d'eſprit; elle brifoit d' im- 
patience de me voir & de m' entendre 
parler... Je ne fus pas plus tot aſſis, que 
je m'appergus que la moindre de ſes 
inquictudes étoit de ſavoir que j'cuſle 
de Veſprit ou non... Il me ſembla qu'on 
ne m'avoit laiſſè entrer que pour que 
je ſuſſe qu'elle en avoir... Je prends 
le Ciel a témoin que je ne deſſerrai 
pas une fois les leyres; & Madame de 
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G. exigea que je fuſſe de ſa ſociete. 

Madame de F... aſſuroit a tout le 
monde qu'elle n'avoit jamais eu avec 
qui que ce ſoit une converſation plus 
inſtructive que celle qu'elle avoit eue 
avec moi. 

Il y a trois époques dans l' empire 
d'une Dame d'un certain ton en France.. 
Elle eſt coquette... puis deiſte... & enfin 
devote. L'empire ſubſiſte toujours, elle 
ne fait que changer de fajers, Les 
eſclaves de l'amour ſe ſont- ils envoles 
a Vapparition de ſa trente- cinquieme 
annce, ceux de Fincredulite leur ſuc» 
cedent; viennent enſuite ceux de 
IEgliſe. 

Madame de F... chanceloit entre les 
deux premieres Epoques 3 ſes roſes 
commencoient a ſe faner , & il y avoit 
cinq ans au moins, quand je lui rendis 
ma 22 viſite, qu'elle devoit 
pencher vers le Déiſme, & je m'en 


appercus bientòt. 
Elle me fit placer ſur le ſofa ou 
elle Etoit , afin de parler plus commo- 
E ij 
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dement & de plus pres ſur la Religion; I 
& nous navions pas cauſe quatre 5 
minutes, qu'elle me dit: Pour moi je j 
ne crois a rien du tout. | ; 
Il ſe peut, Madame, que ce ſoit 
votre principe; mais je ſuis ſur qu'il 
n'eſt pas de votre interert de detruire 
des ouyrages- extérieurs auſſi puiſſans. a 
Une citadelle ne refiſte guere quand 6 
elle en eſt privce... Rien n'eſt ſi dan- 
gereux pour une Beauté, que detre 
Deiſte... & je dois cette dette a mon 
Credo, de ne pas vous le cacher. He ! 
bon Dieu , Madame, quels ne ſont pas | 
vos perils ? Il n'y a que quatre ou cinq 
minutes que je ſuis aupres de vous... 
& Jai déja — des deſſeins: qui | | 
ſait fi je n'aurois pas tenté de les E 
ſuivre, fi je wavois &teE perſuade que | 
les ſentimens de votre Religion ſeroient | 
un obſtacle a leur ſucces 2 _ 
Nous ne ſommes pas des diamans , 
lui dis-je en lui prenant la main; il 
nous faut des contraintes, juſqu'a cc 
que Vage ſe gliſſe ſur nous & nous 
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les donne... Mais, ma belle Dame, 
ajoutai- je en lui baiſant la main que 
je tenois.. il eſt encore trop tor... Le 
temps n'eſt pas encore venu. | 

Je peux le dire... Je paſſai dans tout 
Paris pour avoir converti Madame de 
F. . Elle rencontra D.. & Abbe M. 
& leur aſſura que je lui en avois plus 
dit en quatre minutes en faveur de la 
Religion rèvélée, qu ils n'ea avoient 
Ecrit contre elle dans toute leur Ency- 


clopedie... Je fus enregiſtre ſur le 


champ dans la coterie de Madame de 


F.. qui différa de deux ans Fepoque 
deja commencte de ſon Déiſme. 
Je me ſouvieus que j'<&tois chez elle 
un jour; je tachois de demontrer au 
cercle qui sy Etoit forme, la nèceſſitè 
d'une premiere cauſe... J'&tois dans le 
fort de mes preuves, & tout le monde 
y Etoit attentif, lorſque le jeune 
Comte de S... me prit myſterieuſement 
par la main... Il mattira dans le coin le 
plus reculè du ſallon, & me dit tout bas... 
Vous n'y avez pas pris yo votre 
wy 
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ſolitaire eſt attach trop ſerre... il faut 
qu'il badine... Voyez le mien. Je ne 
vous en dis pas davantage: un mot, 
M. Yorick , ſuffit au Sage.. 

Et un mot qui — Sage ſuffit, 
M. le Comte; & M. le Comte m' em- 
braſſa avec plus d' ardeur que je ne 
. Favois jamais été. 

Je fus ainſi de l'opinion de tout le 
monde pendant trois ſemaines. Parbleu! 
diſoit-on, ce M. Yorick a, ma foi, 
autant d' eſprit que nous... II raiſonne 
a merveille, diſoit quelque autre. On 
ne peut ètre de meilleure compagnic , 
ajoutoit quelqu'un. J'aurois pu a ce 
prix manger dans toutes les maiſons 
de Paris, & paſſer ainſi ma vie au 
milieu du beau monde... Mais quel 
metier ! j en rougiflois. C'ẽtoit jouer 
le role de Veſclavage le plus vil; tout 
ſentiment d honneur ſe — contre 
ce genre de vie... Plus les ſocietes dans 
leſquelles je me trouvois ctoient (le- 
vees , & plus je me trouvois force de 


faire uſage du ſecret que j avois appris 
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dans le cul-de-ſac de Opera Comi- 
que... Plus la coterie avoit de repu- 
tation, & plus elle etoit frequentee 
= les enfans de l' Art, & il falloit les 
urpaſſer pour plaire. . Et je languiſſois 
après les enfans de la Nature. Une 
nuit que je m'etois vilement proſtitue 
A une demi-douzaine de perſonnes du 
plus haut parage , je me trouvat 
incommode.., Talat me coucher. Je 
dis le lendemain de grand matin a La 
Fleur d'aller chercher des chevaux de 
poſte, & je quittai Paris & les bons 
amis que Vadulation m'y ayoit donnes.. 
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CHAPITRE XIII. 
HISTOIRE DE JULIETTE. 


J E voulois voir la Bretagne, & j avois 
des raiſons pour paſſer par la Loire. 
Peut- etre y rencontrerois- je la char- 
mante Juliette. a 

Je raj jamais ſenti juſqu'a preſent 
Pembarras que cauſe * : mais 
2 ſpectacle pour un Voyageur, quand 
il traverſe la Touraine dans le temps 
des vendanges, lorſque la Nature verſe 
ſes bienfaits ſur le Cultivateur labo- 
rieux, & que tout le monde eſt dans 
la joie ! Que ces coteaux fi rians & ſi 
agreables de la Loire, ſont differens 
de ces campagnes ſombres que nous 
traverſons en Angleterre | Je donnerois 
tous les Palais de. Univers pour y 
avoir une cabane couverte de chaume 3 
mais c'eſt a une condition, ma Liſette; 
je voudrois que tu Vhabirafſes avec moi. 
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Quel raviſſement pour mon cœur, en 
faiſant ce voyage! La Muſique à cha- 
que pas battoit le temps au travail; & 
tous (es enfans portoient leurs grappes, 
en danſant, au preſſoir. Mes ſenſa- 
tions n'ont jamais été fi vives, Les 
aventures naiſſoient a toutes les poſtes 
ou je m'arretois. | 

Juſte Ciel! quelle ample matiere eſt 
ſous ma main! Elle me ſuffiroit pour 
vingt volumes; &, helas ! hiſtoire de 
Juliette, de la pauvre Juliette, va me 
prendre la moitie de ce qui me reſte a 
Ecrire.,, Mon ami M. Shandy Tavoit 
connue pres d' Amboiſe; & Phiſtoire 
de cette fille infortunte, dont Teſprir 
Etoit egaré, m'avoit ſenſiblement af- 
fete... J'Etois au relais de Veuves, & 
je ne pus r$ſiſter au déſir que j'avois 
de ſavoir de ſes nouvelles. Je fis une 
demi-licue à pied, pour aller au village 
ou demeuroient ſes parens. 
| Favoue que c'ttoit aller en Cheva- 
lier de la trifte figure, à la recherche 
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des aventures mEelancoliques... Mais je 
ne ſais comment cela arrive... Je ne ſuis 
jamais plus convaincu qu'il exiſte en 
moi une ame, que quand je me trouve 
au milieu des accidens funeſtes. 

La vieille mere vint m'ouvrir la 
porte, & ſa phyſionomie me conta 
toute Phiſtoire avant qu'elle ouvrit la 
bouche. Elle avoir perdu ſon mari... 
Il Eroit mort, un mois auparavant, de 
chagrin de voir I'egarement de feſprit 
de 5 fille Juliette. 

Elle avoir d' abord craint que cet 
EvEnement n'eur derange le jugement 
qui lui reſtoit, mais elle Ctoir, au 
contraire, un peu revenue a elle-meme... 
Elle me dit qu'elle etoit toujours in- 
quiete : Helas ! dit - elle en pleurant, 
ma pauvre fille rode quelque part au- 
tour du village. 

Pourquoi mon pouls bat-il langou- 
reuſem2nt pendant que j'&cris ceci ? 
Et pourquoi La Fleur, dont le cœur 
ne ſembloit tournè qu'a la joie, paſſa- 
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t-il deux fois le dos de ſa main ſur 
ſes yeux pendant que la femme nous 
loĩt? 

Tavois dit au Poſtillon de conduire 
la chaiſe a Amboiſe. Lorſque nous nen 
Etions plus qu'a une demi-lieue , dans 
un petit ſentier qui menoit à un clos 
de vigne, j apperęus la pauvre Juliette 
aſſiſe ſous un ſaule. Son coude Eetoir 
r ſur ſes genoux, & ſa tete ſur 
a main,., Un petit ruiſſeau couloit au 
pied de Varbre... Je dis a La Fleur 
de gagner la ville, & d'ordonner le 
ſouper... 

Elle étoit habillce de blanc, & 2 
peu pres comme mon ami me l'avoit 
depeinte , fi ce n'eſt que ſes cheveux , 


quand il la vit, etoient retenus par un 


reſeau de ſoie, & qu'en ce moment 
elle les avoit &pars & flotrans. Elle 
avoit auſſi ajoute a ſon corſet un ruban 
d'un vert pale , qui, en paſlant par- 
deſſus ſon Epaule , tomboit juſqu'a ſa 
ceinture & ſuſpendoit ſon chalumeau... 
Sa cheyre lui avoir &té auſſi infidelle 
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que ſon Amant, & elle avoit, à ſa 
—4 „un petit chien qu'elle tenoit en 


leſſe avec une petite corde attachée 2 
ſon bras... Je regardai le chien, & elle 
le tira vers elle... Tu ne me quitreras 


pas, Silvio, dit-elle. Je la fixat, & je 
vis aux larmes qui couloient de ſes 
yeux pendant qu'elle proferoit ces 
mots, qu'elle penſoit plus a ſon pere 
qu'a ſon Amant & a fa chevre, qui 
avoient été inconſtans. 

Je m'aflis aupres delle, & elle me 
permit d'efluyer ſes pleurs avec mon 
mouchoir... J'eſſuyai les miens a mon 
tour... & je ſentis en moi des ſenſa- 
tions qui ne pouvoient certainement 
provenir d'aucune combinaiſon de la 
matiere & du mouvement. 

Oh ! je ſuis aſſure que j'ai une ame. 
Les Matérialiſtes, & tous les Livres 
dont ils ont infecté le monde, ne 
pourront jamais me convaincre du con- 
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CHAPITRE XIV. 
SUITE DE LHISTOIRE 
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J VLIETTE Etoit un peu revenue a elle. 
Je lui demandai ſi elle fe ſouvenoir 
d'un grand homme pale & maigre qui 
S toit aſſis entre elle & ſa chevre, il 
y avoit deux ans... Elle me dit qu'elle 
avoit eu l'eſprit fort aliene dans ce 
temps, mais que cependant elle - sen 
ſouvenoit par deux circonſtances; une, 
qu'elle voyoit bien, puiſque je venois 
la voir, que ce ll Eroit touche 
de ſon ſort ; & l'autre, parce que ſa 
chevre lui avoit dèrobé ſon mouchoir, 
& qu'elle Pavoic battue pour cela. Elle 
Tavoit retrouve & lave dans le ruiſſeau, 
& Pavoit conſerve depuis dans ſa poche, 
pour le lui rendre jamais ſi elle le re- 
yoyolt... II me Ia promis a demi, 
Partie II. 
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ajouta- t- elle: elle tira auſh-tor le mou- 
* de {a poche pour me le montrer.,, 
Elle Vavoit enveloppe dans des feuilles 
de vignes qu elle renouveloit de temps 
en temps, & qui ᷑toient lices avec un 
olier... Elle le dẽploya, & je vis qu'il 
Etoit marque d'une S dans un des 
coins. 

Elle me raconta qu'elle avoit été 
depuis ce temps-la a Rome, qu'elle 
avoit fait une fois le tour de Tegliſe 
Saint Pierre... qu'elle avoit trouve ſon 
chemin toute — a travers de I'A- 
pennin; quelle avoit traverſe toute la 
Lombardic ſans argent... & les chemins 

ierreux de la Savoie ſans ſouliers. 

lle ne ſe ſouvenoit point de la ma- 
niere dont elle avoit été nourrie , ni 
comment elle avoit pu ſupporter tant 
de fatigue: mais Dieu, dit-elle, tem- 
pere le vent en faveur de Lagneau 
nouvellement tondu. 

Et tondu au vif ! lui dis-je... Ah! 
fi tu étois dans mon pays, ou j ai un 


petit hameau, je ty menerois , je te 
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mettrois à l'abri des accidens... Tu 
mangerois de mon pain, tu boirois 
dans ma coupe, j aurois ſoin de ton 
Silvio... Je te chercherois & te ramene- 
rois quand tu ſuccomberois a tes Ecarts 
& à tes foibleſles... Je dirois mes 
ptieres quand le ſoleil fe coucheroir... 
& mes prieres faites, ty jouerois ton 
chant du ſoir ſur ton chalumeau. 
L'encens de mon facrifice ſeroit plus 
agreable au Ciel, quand il ſeroit ac- 
compagne de celui d'un cœur dou- 
leureux.., ; 

Je ſentois la Nature fondre en moi, 
en diſant tout cela; & Juliette voyant 
que je prenois mon mouchoir deja 
on mouillé pour m'en ſervir , voulut 
le laver dans le ruifſeau... Mais ou le 
ferois-tu ſècher, ma chere enfant? 
Dans mon ſein , dit- elle, cela me feroit 
du bien, 

Eſt-ce que ton cœur reſſent encore 
des feux, ma chere Juliette? 

Te touchois la une corde ſur laquelle 
etoicnt tendus tous ſes maux... Elle 
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me fixa 3 momens avec des 
yeux en deſordre , puis, ſans rien dite, 
rit ſon chalumeau, & joua une hymne 


a la Vierge... La vibration de la corde 


que j'avois touchee , cefla... Juliette 
revint a elle, laiſſa romber ſon chalu- 
meau , & ſe leva. 

Ou vas-tu, ma chere Juliette? lui 
dis-je. Elle me dit qu'elle alloit a Am- 
boiſe. HE bien, allons enſemble. 

Elle me prit le bras, & alongea Ia 
corde pour laiſter à ſon chien la facilité 
de nous ſuivre avec plus de liberté. 
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CHAPIL EE AV. 


LES ADIEUX. 


N ous arrivames a Amboile : les 
places & les rues Ctoient pleines de 
minde : on y attendoit pour la pre- 
miere fois Madame la Ducheſſe de... 
Sa bienfaiſance y avoit devance depuis 
long-temps ſon arrivèe, & la joic ctoit 
peinte ſur tous les viſages; le plaiſir 
reſpiroit dans tous les cceurs... O! vertu, 
voila quels font tes charmes ! tu 
inſpires Valegreſſe par- tout ou ru te 
montres. 

Nous nous trouvames au milieu de 
la foule empreſſée. Juliette en Etoit 
connue, & je vis quelle intereſſoit tout 
le monde a ſon ſort : je marrètai pour 
lui faire mon dernier adieu. 

Juliette n'ctoit pas grande, mais 
elle etoir bien faite. L'affliction avoit 
bait impreſſion ſur ſa phyſionomie. 
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Elle avoit un air delicat, & tout ce que 
le cœur peut defirer en une femme... 
Ah! ſi elle pouvoit recouvrer ſon bon 
ſens, & ſi les traits de ma Liſette 
pouvoient S'effacer de mon eſprit, 
Juliette... oui, elle mangeroit de mon 
pain, elle boiroit de ma coupe... Je 
ferois plus, elle ſeroit regue dans mon 
ſein... elle ſeroĩt ma fille ou tout ce 
qu'on peut ètre de plus cher. 

Adieu, fille 1nfortunce. Imbibe 
Thuile & le vin que la compaſſion d'un 
Etranger verſe en paſſant ſur ta bleſ- 
ſure... L'Etre qui ta crete peut ſeul 


la guerir. 
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C HATE I TRE XVI. 
LA4 TOURAINE. 


J E comptois ſur les ſenſations les 
plus joyeuſes en parcourant ce pays 
charmant au milieu des vendanges... 
Mais je n'&tois pas ſuſceptible d'en 
Eprouver Les ſcenes de gaieté qui ſe 
preſentoient a mes yeux a chaque pas, 
ne m'en inſpiroient point... Mon ima- 
gination me rappeloit ſans ceſſe Juliette 
aſſiſe d'un air triſte & penſif au pied 
de ſon ſaule, & je me trouvois près 
d' Angers, que ſon attitude melanco- 
_ n' toit pas encore effacte de mon 
eſprit. 

Charmante ſenſibilite ! ſource in&- 
puiſable de nos plaiſirs les plus parfaits, 
& de nos douleurs les plus cuiſantes ! 
tu enchaines ton martyr ſur ſon lit de 
paille, ou tu Fleves juſqu' au ciel. 
Source Eternelle de nos ſenſations ! 
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c'eſt ta divinite qui me donne ces 
Emotions... Mon ame, dans certains 
momens funeſtes & maladifs, languit 
dans la nonchalance, & s'effraie de la 
deſtruction du corps qu'elle anime... 
Mais ce ne ſont que des paroles pom- 
peuſes... Je ſens en moi que cette 
deſtruction doit ètre ſuivie des plaiſirs 
& des ſoins les plus doux. Tout vient 
de toi, grand Emanateur de ce monde | 
C'eſt toi qui amollis nos cœurs & 
nous rends compatiſſans aux maux 
d'autrui. C'eſt par toi que mon ami 
tire les rideaux de mon lit quand je 
ſuis languiſſant, qu'il Ecoure mes 
plaintes & cherche a me confoler. 
Tu fais paſſer quelquefois cette douce 
compaſſion dans ame du patre groſſier 
2 habite les montagnes les plus apres : 
il s attendrit quand il trouve Egorge 
un agneau du troupeau de ſon vollin... 
Je Vai vu dans ce moment, ſa tetc 
appuyce contre {a houlette , le con- 
rempler avec pitie... Ah ! ſi j tois arrive 
un moment plus rot , s'Ecrioit- il... Le 
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pauvre agneau perd tout ſon ſang, il 
meurt, & ſon cœur en ſaigne. 

ue la paix ſoit avec toĩ, genereux 
Berger! Tu ten vas tout afflige... mais 
le plaiſir balancera ta douleur , car le 
bonheur entoure ton hameau... Heu- 
reuſe eſt celle qui le partage avec toi ! 
heureux ſont les agneaux qui bondiſſent 
autour de toi! 
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CHAPITRE XVII. 
LE So PER ET LES GRACES. 


J E voulois aller voir un de mes 
anciens amis qui s toit rerire dans une 
petite ville d Anjou, a fix lieues a 
droite d' Angers. Le chemin eſt bien 
difficile pour la poſte, me dit- on. 
Monſieur ſe connoit en difficultes, dit 
La Fleur. ., Venez toujours... Un fer 
ſe deracha dun pied de devant du 
cheval de brancard, dans un chemin 
pierreux. Le Poſtillon deſcendit & le 
mit dans ſa poche. A peine avions- nous 
fait une lieue, que le fer de l'autre 
pied ſe detacha auſſi, & il n'y avoit pas 
moyen d'aller plus loin , ſans courir 
le riſque de faire bleſſer le cheval. II 
falloit au moins lui donner un poids 
plus leger, & je deſcendis. J'appercus 
une maiſon à quelques portes de fuſil 
du chemin, & je dis au poſtillon de 
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m'y ſuivre. L'air de la maiſon & de 
tout ce qui Venrouroit ne me fir point 
regretter mon deſaſtre, C'Etoit une 
jolie ferme entouree d'un beau clos de 
vigne. II y avoit d'un cõtè un potager 
rempli de tout ce qui pouvoit entre- 
tenir Labondance dans la maiſon d'un 
payſan, & de l'autre un petit bois qui 

uvoit fournir de chauffage... Je laiſſai 
au Poſtillon le ſoin de Sarranger , & 


entrai tout droit dans la maiſon, 


La famille Etoit compoſée d'un 
vieillard a cheveux blancs, de ſa 
femme, de leurs fils, de leurs gendres, 
de leurs femmes, & de leurs enfans. 

Ils alloient ſe mettre à table 
manger leur _ aux lentilles. Un 
gros pain de froment occupoit le 


milieu de la table, & une bouteille de 
vin, a chaque bout, promettoit de la 
joie pendant le repas : toit un feſtin 
d amour & d'amitié. 

Le vieillard ſe leve auſſi-töõt pour 
venir a ma rencontre, & m'invite, 
avec une cordialitè reſpectueuſe, a me 
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mettre à table. Mon cceur $'y Etoit mis 
des le moment que j'etois entre, Je 
m'afſis tout de ſuite comme un des 
enfans de la famille, & pour en pren- 
dre plus tort le caractere, Jempruntai 
le couteau du vieillard, & je me coupai 
un gros morceau de pain, Tous les 
yeux, en me voyant faire , ſembloient 
me dire que j'etois le bien-venu, & 
qu'on me remercioit de la liberte que 
j avois priſe. 

Etoit- ce cela, ou dis le moi, Nature, 
Etoit-ce autre choſe qui me faiſoit 
paroitre ce morceau fi friand ? A quelle 
magie Etois-je redevable des delices 
que je golitois en buyant un verre fe 
vin de cette bouteille, & qui ſemble 
encore m'affecter le palais ? 

Le ſouper &roit de mon gout : les 
— qui le ſuivirent en furent encore 

us. | 
g Le ſouper fini , le vieillard donne 
un coup ſur la table avec le manche 
de ſon couteau. C'troit le ſignal de ſe 
leyer de table & de ſe preparer 2 

danſer. 
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danſer. Dans inſtant , les femmes & 
les filles courent dans une chambre A 
cot6 pour arranger leurs cheveux, & 
les hommes & les 2 vont à la 
porte pour ſe laver le vilage, & quit= 
ter leurs ſabots pour prendre des ſou- 
liers. En trois minutes toute la troupe 
eſt prete a commencer le bal ſur une 
petite eſplanade de gazon qui toit 
devant la cour. Le vieillard & ſa femme 
ſortent les derniers. Je les accompagne 
& me place entte eux ſur un petit 
ſopha de verdure. 

Le vieillard, dans ſa jeuneſſe, avoit 
ſu jouer aflez bien de la vielle , & il 
en jouoit encore paſlablement. La 
femme Vaccompagnoir de la voix; & 
les enfans & les petits enfans dan- 
ſoient.,, Je danſois moi- meme, quoi- 
qu'aſhs.., 

Au milieu de la ſeconde danſe, & 
a quelques pauſes dans les mouvemens 
ou ils ſembloient tous lever les yeux, 
Je crus entrevoir que cette Elevation 


Etoit Veffer d'une autre cauſe que celle 
Partie II. G 
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de la ſimple joie... Il me ſembla, en 
un mot, que la Religion Etoit melee 
pour quelque choſe dans la danſc... 
Je ne Tavois jamais vue Sengager 
dans ce plaiſir, & je commengois a 
croire que c'&toit Villuſion d'une ima- 
gination qui me trompe continuelle- 
ment , lorſque , la danſe finie , le 
vicillard me dit: Monſieur, c'eſt- la 
ma coutume 3 dans toute ma vie, j ai 
toujours eu pour regle , apres ſouper, 
de faire ſortir ma ile pour danſer 
& ſe rejouir; je m' imagine que le con- 
tentement & la gaieté de Teſprit ſont 
les meilleures eſpeces de graces qu un 
homme comme moi, qui n'eſt point 
inſtruit, pouvoit rendre au Ciel. 


Ce ſeroient peut- etre meme auſſi 


les meilleures des plns ſavans Prelats , 
lui dis. je. 
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CHAPITRE XVIIL 
LE CAS DE DELICATESSE. 


I Ly a, entre la petite ville ou j allois 
& Rennes, des chemins preſque im- 
praticables par les hauteurs, les deſ- 
centes , les ruifleaux & les fondrieres 
qu'on trouve en certains endroits. 
Adieu alors à tous les mouvemens 
rapides & precipites ! Il faut voyager 
avec precaution 3 mais il convient 
mieux aux ſentimens de ne pas aller ſi 
vite. Je fis marché avec un voiturier 
pour me conduire auſſi lentement qu'il 
voudroit, dans cette traverſe difficile. 
Les habitans en ſont pauvres, mais 
patiens, tranquilles, & doués d'une 
grande probité. Chers Villageois, ne 
craignez rien! le monde ne vous en- 
viera pas votre pauvrete, tréſor inẽpui- 
ſable de vos ſimples vertus. Nature! 
parmi tous tes déſordres, tu es encore 
G ij 
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favorable à la modicitè que tu fournis. 
Au milieu des grands ouvrages qui 
renvironnent, tu n'as laiſſè que peu ici 
pour la faux & la faucille : mais ce 
peu eſt en (arete , il eſt protege... Le 
plus fort n'envahit rien au plus foible, 
Heureuſes les demeures qui ſont ainſi 
miſes a Vabri de la cupidite & de 
Fenvie ! ; 

Que le Voyageur fatigue ſe plaigne, 
sil veut, des détours & des dangers 
de vos routes, de vos collines pier- 
reuſes, de vos fondrieres, & des 
obſtacles de toutes eſpeces qui Varre- 
tent dans ſon chemin... Moi , mes 
chers amis, jaime a voyager parmi 
vous. Les habitans d'un village voiſin 
avoient travaillé tout le jour a rendre 
praticable un endroit ou nous arri- 
vames. Nous n'aurions pu y paſſer la 
veille, & ils avoient encore pour deux 
heures d'ouvrage.., II n'y avoit point 
d autre remede que d' attendre avec 
patience. La nuit, qui Etoit pluvieuſe 


& orageuſe, s approchant, le Voiturier 
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fur oblige de &arreter dans la ſeule 
hotellerie qu'il y avoit dans le village. 

Je pris auſli-tot poſſeſſion de ma 
chambre a coucher.,. L'air Etoit devenu 
tres-froid ; je fis faire bon feu, & je 
donnai des ordres pour le ſouper... Je 
remerciois le Ciel de ce que les choſes 
n'ctoient pas pires , ne Dame 
& {a Femme de chambre arriverent 
dans l'Auberge, | 

Il n'y avoit pas d'autre chambre à 
coucher dans la maiſon que la mienne 3 
& T'Hoteſſe les y amena ſans fagon , 
en leur diſant qu'il n'y avoit qu'un 
Gentilhomme Anglois... qu'il y avoit 
deux bons lits, & qu'il y en avoit un 
troiſieme dans le cabinet a cote... Mais 
a la maniere dont elle parloit de ce 
troiſieme lit, il auroit preſque autant 
valu qu'elle n'en cut poir eu... Elle 
ajouta qu'elle oſoit avancer que le 
Monſieur feroit de ſon mieux pour 
arranger les choſes; & moi, pour ne 
pas tenir la Dame en ſuſpens, je lui 
dis que je ferois tout ce que je pourrois. 
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Mais cela ne vouloit pas dire que 
je la rendrois la maitrefſe abſolue 
de ma chambre... Fen Etois encore 
proprictaire, & j avois le droit d'en 
faire les honneurs. Je priai donc la 
Dame de S' aſſeoir; je la placai dans le 
coin le plus chaud ; by emandat du 
bois; je dis a I'Horefle d'augmenter le 
ſouper, & de ne point oublier que je 
lui avois recommande de donner le 
meilleur vin. 

La Dame ne fut pas cinq minutes 
aupres du feu, qu'elle jeta les yeux 
ſur les lits. Plus elle les regardoit, & 
plus ſon inquierude ſembloit les aug- 
menter. Jen étois mortifie, & pour 
elle & pour mot, & je n tois peut- 
etre pas moins embarraſſè qu'elle. 

C'en Etoit afſez, pour cauſer cet 
embarras, que les lits fuſſent dans la 
meme chambre... Mais ce qui nous 
troubloit le plus, c'Eroit leur poſition. 
Ils Etoient paralleles & ſi proches lun de 
autre, qu'il n'y avoit de place entre 
les deux que pour mettre une chaiſe.— 
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Ils n'ttoient guere * cloignes du feu. 
Le manteau de la cheminee, d'un core, 
Savancoirt fort avant dans la chambre, 
& avec une grofle poutre, de autre, 
il formoit une eſpece d alcove qui 
n' toit point du tout favorable a la 
delicatefle de nos ſenſations... D'ailleurs 
les lits Etotenr ſi Etroits, qu'il n'y avoit 

as moyen de ſonger a faire coucher 

Femme de chambre avec ſa mai- 
treſſe. Si cela avoir &tè faiſable, l'idee 

u'il falloit que je couchaſſe aupres 
Jele „ auroit gli plus aiſement ſur 
imagination, 

Le cabinet n' toit pas conſolant : il 
etoit humide , froid ; la fenëtre en 
ctoit à moitié briſce , il n'y avoit point 
de vitres.., le vent y ſouffloit, & il 
ctoit ſi violent, qu'il me fit touſſer 
quand j'y entrai avec la Dame pour fe 
viliter... L'alternative ou nous nous 
trouvames reduits , Etoit donc fort 
inquiétante. La Dame facrifieroit-elle 
ſa ante à fa dèlicateſſe, en abandon- 


nant le lit à la Femme de chambre, 
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ou la Femme de chambre prendroit- elle 
le cabinet, en laiſſant la Dame expoſce 
aux entrepriſes qu'un joli minois peut 
ſuggerer a un etranger ? Le cas n'ctoit 

as aiſe a reloudre, 

La Dame etoit une jeune Nantaiſe, 
d' environ vingt-cinq ans, dont le teint 
Tauroit diſpute a I'eclat des roſes. La 
Femme de chambre &Etoit Blaiſoiſe, 
vive, leſte, & n'avoit pas plus de 
vingt ans. Ces circonſtances augmen- 
toient les difficultes, & le poids qui 
accabloit nos eſprits, n' toit pas ge 
par la delicatelfe que nous avions de 
ne pas nous communiquer fun a autre 
ce que nous ſentions dans cette occaſion. 

Le ſouper vint & nous nous mimes 
a table, Je crois que fi nous n'euſſions 
pas eu de meilleur vin que celui qu'on 
nous donna, nos langues auroient été 
lices juſqu'a ce que Ta neceſſitE nous 
eũt fre de leur donner de la liberté. 
Mais la Dame avoit heureuſement 
quelques boutcilles de bon vin de 
Bourgogne dans ſa voiture, & elle 
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envoya {a Femme de chambre en 
chercher deux... Peu a peu nous nous 
ſentimes inſpires d'une force deſprit 
ſuffiſante pour parler au moins, Nis 
reſerve, de notre ſituation ; nous Vexa- 
minames de tous cotes pendant plus 
d'une heure, pour racher de trouver 
uelque heureux moyen de regler la 
3 Enfin , après avoir retournée 
dans tous les ſens, nous convinmes 
de nos articles; & peut- etre n'a-t-on 
jamais fait un traité de paix qu'on ait 
execute plus religieuſement des deux 
cõtès. Yoici le nõtre: | 


ARTICLE PREMIER. 


Comme le droit de la chambre 3 
coucher appartient a Monſieur, & 
qu'il, croit que le lit qui eſt le plus 
proche du feu eſt le plus chaud, il le 
cede à Madame. 

Accords de la part de Madame, 
pourvu que les rideaux des deux lits , 
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qui ſont d'une toile de coton preſque 
tranſparente, & trop Etroits pour bien 
fermer, ſoient attachés a Touverture 
avec des CEpingles, ou meme entiere- 
ment couſus avec une aiguille & du 
fil, afin qu'ils ſoient cenſés former 
une barriere ſuffiſante du core de 
Monſieur. 


rinnt. 


Il eſt demandè de la part de Madame, 
que Monſieur ſoit enveloppe toute la 
nuit dans {a robe de chambre. 

Refuſe , parce que Monſieur n'a pas 
de robe de chambre , & qu'il n'a dans 
ſon porte-manteau que ſix chemiſes & 
une culotte de ſoie noire. 

La mention de la culotte de foie 
noire fit un changement total dans cet 
article... On regarda la culotte comme 
un Equivalent de la robe de chambre. 
Il fut donc convenu _ jaurois toute 


la nuit ma culotte de ſoie noire. 
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Il eſt ſipule de la part de Madame, 


que des que Monſieur ſera au lit, & 

ue le feu & la chandelle ſeront 
* „Monſieur ne dira pas un ſeul 
mot pendant toute la nuit. 

Accordé, à condition que les prieres 
que Monſieut fera, ne ſeront pas 
regardèes comme une infraction au 
traité. 

Il n'y eut qu'un point d'oublié. 
C' toit la maniere dont la Dame & 
moi nous nous déshabillerions & nous 
nous mettrions au lit., II n'y avoir 
qu'une maniere de le faire; & le 
Lecteur peut la deviner... Je proteſte 
ue ſi elle ne lui paroir pas la plus 
clicate & la plus — qu'il y ait 
dans la Nature, c'eſt la faute de fon 
imagination... 

Enfin nous nous couchames ; je ne 
ſais fi ceſt la nouvaute de la ſituation 
ou quelque autre choſe qui m'empecha 
de Fi, we mais je ne pus fermer les 
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yeux... Je me tournois tantot d'un 
core , tantot. de l'autre... & cela dura 
juſqu'a deux heures du matin , qu'im- 
atientè de tant de mouvemens inuriles, 
il m'tchappa de m'Ecrier: 0 mon Dieu! 
Vous avez rompu le traité, Mon- 
ſieur, dit avec precipitation la Dame, 
qui n'ayoit pas plus dormi que moi... 
Je lui dis que non, en foutenant que 
ce n'etoit qu une exclamation... Elle 
voulut que ce fut une infraction en- 
tiere du traité... Et moi je pretendois 
| a avoir preyu le cas par le troi- 
ieme article. 
La Dame ne voulut pas ceder, & 
la diſpute affoiblit un peu ſa barriere... 
Jentendis tomber par terre deux ou 
trois Epingles des rideaux. 
Sur mon honneur, Madame, ce 
neſt pas moi qui les ai détachées, 
lui dis-je en Etendant mon bras hors 
du lir, comme pour affirmer ce que 
je duſois... & j allois ajouter que pour 
tout lor du monde, je n'aurois pas 
voulu violer Iidee de decence que je... 
Mais 


/ its at ⸗ 8 a. Sm © 


SENTIMENTAL. 85 


— 


2 


Mais la Femme de chambre, qui 
nous avoit entendus, & qui craignoit 
les hoſtilitès, Eroit ſortie de ſon cabinet, 
& S'toit gliflke doucement dans le 
paſſage qui Etoit entre le lit de fa 
maitreſſe & le mien; & en &tendant 
le bras, je ſaiſis la Femme de cham- 
bre, &... &c. &c. &c.... Mais honnt 
ſoit qui mal y penſe. Le jour parut, 
& nous n'eumes point a rougir de 
nous voir. Nous partimes : je gagnai 
Rennes; & la Dame & ſa Femme de 
chambre allerent ou elles youlurent... 


FIN. 
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MADAME DE RN... 


APPELEE CI-=DEFANT 


LA COMTESSE DE L.. 


La Comteſſe de L.., née a R. , 
fut amenèe fort jeune en France par 
ſon pere, qui y vint en qualité de 
Gentilhomme a la ſuite du N... , & 
qui y mourut quelques annces apres. 
Livrte a clle-meme, elle ſuivit natu- 
rellement le penchant de ſon cœur, 
qui la portoit a Vamonr : (a taille Ele- 
gante avoit cet air que la Nature 
H 11j 
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donne ſeule, & dont elle cache le 
ſecret aux Artiſtes les plus habiles. 
Son caractere Etoirt un compole de 
tous les extremes 3 tout ce qu'elle ſen- 
toit, elle le ſentoit vivement; ſa plus 
legere eſtime &toit ſon amitié, ſon 
amitié de l'amour, & ſon amour un 
delire. Elle ne connoiſſoit d'autres mai- 
tres que (ſes déſirs, & ſes dèſits Etoient 
des . Avec des paſſions auſſi 
vives, on imagine facilement que ſes 
jours ne furent pas uniformes & tran- 
quilles. C'eſt d elle- meme que j'ai appris 
toutes les particularités de (a vie; trop 
vive 8 que la teflexion pur y chan- 
ger la moindre choſe, & trop ſincere 
pour en cacher la moindre circonſtance. 
Notre cœur, me dit- elle, eſt fait pour 
aimer, & nos ſens pour jouir; le ſeul 
plaiſir peut nous faire connoitre par- 
faitement notre exiſtence. . 
Je reſpirai amour en reſpirant la 
vie ; dans lage ou Von eprouve a 


peine des ſenſations, j'avois des dẽſirs 3 
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ils croiſſoient à meſure que je croifſois, 
& ils devinrent des belbins avant 
meme que jen connuſſe le nom. La 
lecture de quelques Romans ſervit a 
les developper 3 mon imagination $'E- 
chauffoir 3 je ſentois.... Je ne puis 
exprimer ce que je ſentois ; je n'aimois 
pas encore, mais je cherchois à aimer, 
& mon cceur voloit vers tous les objets 
qui ſe preſentoient a lui : avec de 
telles diſpoſitions , vous imaginez que 
le premier qui Vobrint, fut le premier 
qui m'offrit le ſien. 

Ce fut le jeune Marquis de V.. 
bien fait, aimable, riche, & genereurx; 
il avoit tout ce qu'il faut pour inſpirer 
de Famour & pour le faire trouver 
agreable. Nous paſlames enſemble une 
année, que je ne me .appelle que 
comme un enchantement ; le premier 
coup-d'ceil .avoit decide 3 nos cœurs 
Seroient ſaiſis l'un de Pautre a la pre- 
miere rencontre; ils S toient unis ſans 
convention, & ils ſe ſéparerent tout-a- 
coup ſans reproche. Le Marquis prit la 
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P.... de M...., & il ſe trouva rem- 
place par le Comte de F.., ſans que 
je m'en apperguſſe. Nous vecumes en- 
ſemble quelques mois, qui paſſerent 
comme Iombre ; ſon devoir Fappeloit 
a Varmee, il me quitta , & le jeune 
Duc de P.... ſon ami, a qui il laiſſa le 
ſoin de me conſoler, neut pas plus 
de — a le faire, qu'a me perſuader 
de la convenance qu'il trouvoit dans le 
nouvel arrangement qu'il me propoſa , 
& qui ne dura pas plus que les autres ; 
il pretendit qu'il y avoit de ma faute : 
Il ne men ſouvient pas bien; tant y a 
que nous nous quittames , & qu en 
moins de trois ans je mè · trouvai en 
quatrieme, ſans que je puiſſe encore à 
preſent dire comment tout cela ſe fit. 
Dans tous mes amans, memes golits , 
memes plaiſirs, m&me train de vie 
tout ſeryoit mon illuſion, & je me 
croyois encore a ma premiere incli- 
nation. 

Mon cœur uniquement attache à la 
meme paſſion, navoit pas fait la moindre 
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attention ſur la difference des objets: 
en effet, un Amateur de Muſique ne- 
coute-t-il pas avec le meme plaifir un 
Opera de Rameau , un Motet de Mon- 
donville, pour retourner enſuite a Lully, 
ſans, pour cela, qu'on puiſle le taxer 
d'inconſtance ? Quelle inconſèquence! 
Tous les gotits pourront Etre varies , 
Ceſt le coeur ſeul qu'on veur aſlervir 3 
quelle injuſtice de préjugẽs J cela me 
r&volte, je ne m'y ferai jamais. 

Il y avoit cependant pres de fix 
ſemaines que j'ttois libre, lorſqu un 
Financier vine $'offrir : c toit Durillon, 
vieux débauché, auſſi connu par ſes 
richeſſes que par Vexces de ſon liber- 
tinage. On mavoit mence pluſieurs 
fois a ſa maiſon de M.., ou il étoit 
preſque toujours au milieu d'une troupe 
de femmes & de jeunes gens perdus , 
que les plaifirs & la bonne chere y 
e „& dont il ctoit le jouet & la 

upe. 

Je le rencontrai a Opera de 7Z.... 
Je n'avois pas && chez lui depuis que le 
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Comte de F..., étoit parti pour arme; 


il m'en fit des reproches obligeans ; & & 


comme il me preſſoit de lui PER 
que j'irois dans la ſemaine, je 

que je le ferois volontiers , fi Von 
trouvoit chez lui une 3 moins 
nombreuſe. Il tira de ce diſcours la 
conſequence la plus avantageuſe , & 
m' aſſura qu'il Etoit enchante de me 


trouver dans une diſpoſition ſi con- 


forme au gour qu'il avoit depuis peu 


pour la ſolitude : il ajouta qu'il venoit 


de prendre a l'extrẽmitè, du fauxbourg 


Saint-L...., une petite maiſon iſolee & 


tout- a- fait charmante; qu'une fſociete ... 


de cinq ou ſix perſonnes aimables _ 
me nomma, y etoient (cules admiſes; 


qu'il ne tiendroit qu'a moi d'en aug- 


menter le nombre & l'agréèment, & 
que, pour en juger, il me prioit d'y 
venir ſouper pas plus tard que le len- 
demain, parce qu'il y avoit un rendez- 


vous pour ce jour- la. Je n'avois rien de 


mieux a faire, je Vacceptai. 


Madame de la R.... vint me voir le 


ui avouai 
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lendemain matin; nous étions depuis 
quelques jours inſéparables; je lui fis 
part du ſouper de campagne, & je la 
priai de m'y accompagner : nous dina- 
mes enſemble, & nous partimes dans 
{a voiture apres la Comédie. 

Elle avoit cet Equipage leſte qui a 
fait tant de bruit au 2 & nous 
arrivames en moins d'une demi-heure. 
Durillon nous attendoit : il vint au 
devant de nous avec le Chevalier Dan... 
autre vieux libertin , mais qui n' etant 
pas, comme les Financiers, en état de 
fatisfaire tous ſes plaiſirs, s'en procu- 
roit les moyens avec eux par ſa baſſe 
complaiſance. 

Je préſentai mon amie a Durillon , 
en raffurant u' elle ne diminueroit rien 


au plaiſir qu'il m'avoit vante ; il lui fit 
un compliment poli , mais un peu froid, 
que je n'attribuai qu'a la reſolution 
ou il Etoit de n'admertre que peu de 
perſonnes. 

En attendant ceux qui n'etoient point 
encore venus , il nous propola de 
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viſiter ſa petite maiſon; les appartemens 
Etoicnt petits, mais charmans , bien 
diſtributes ; des glaces ſuperbes répé- 
roient, à la faveur d'un nombre infini 
de bougies , mille grouppes de petites 
ſtatues, dont les attitudes n inſpiroient 
que la volupté; des meubles dont la 
commoditè ſembloit y inviter encore 
davantage : c'Etoit le Palais de Venus 
habité par Vulcain. 
II étoit onze heures lorſque nous 
cumes parcouru ce lieu charmant; 
perſonne n' toit arrive : on ſe mit 2 
table; elle Etoit dElicieuſement ſervie: 
nous y trouvames tout ce que le gout 
le plus fin peut imaginer de plus exquis; 
ebeoit un vrai ſouper de Financier. Le 
Chevalier Dan... > amuſant, & conte 
avec grace: Durillon eſt tres-gai, & 
nous ne laifſames pas que de paſſer 
une ſoirée fort agreable avec ces deux 
vieux ſatyres: il Etoit trois heures 
quand nous quittames la table. La 
nuit Etoit belle, la lune Teclairoir. 
Durillon nous propoſa de faire un tour 
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de promenade; il me donna la main, 
le Chevalier prit celle de mon amie, 
& nous deſcendimes dans le jardin. II 
me parut charmant; je le dis a Durillon, 
qui me pria de ne pas precipiter mes 
loges avant que d'avoir tout vu; en 
effet, il me conduiſit dans un boſquet 
ou je demeurai ravie en extaſe. Non, 
tous les lieux enchantés qu'on nous 
peint dans tous les Romans, les mer- 
veilles des Fees mEmes ne donnent 
point d' idèe de ce lieu charmant: on 
n'y voit que la . la, on 
ne reſpire que la volupte. Je ne pus me 
refuſer à la douce — que Fon 
eprouve en entrant dans ce lieu déli- 
cieux : pour m'y livrer enticrement , 
je cherchai un lieu propre a &aſleoir; 
un lit de mouſſe & de gazon S'offrir 
auſſi-tot a mes yeux ſur le bord d'un 
baſſin, ou tomboit une caſcade dont 
le bruit agreable & moins monotone 
que celui d'un ruifleau ſembloit tenir 
les ſens ſuſpendus entre la langueur & 
le plaiſir. Durillon Sapperęut aiſẽment 
Partie II. * I 
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de l'ẽtat ou je me trouvois , il voulut 
en profiter; I'occaſion Etoit belle, 
tour autre ent ſans doute reuſh :; mais 
les careſſes degoutantes de ce vieux 
debauche effaroucherent les plaiſirs qui 
m' occupoient ft agreablement 3 la repu- 
gnance affreuſe qui leur ſucceda tout 
à coup, me donna des forces; je me 
defendis comme un lion. Durillon, 
accoutume a ces ſortes de combats, y 
Etoit adroit; j'avois étè obligee d'aban- 
donner beaucoup de faveurs , pour en 
defendre de plus precieuſes : mais en 
vain ; ce que javois voulu ſauver a ſes 


careſſes entræprenantes Etoit deja devenu 


la proie de ſes mains libertines, & 
mes ſens Echauffes alloient me ttahir, 
lorſque je parvins heureuſement a 
degager une jambe, & d'un coup de 
ied violent, je FPenvoyai tomber dans 
e baſſin qui Etoit vis-a-vis de nous: 
ſa chute Pecourdir au point , qu'au 
lieu de regagner le bord par ou il 
Etoit tombe , il alla ſe precipiter ſous 
la caſcade , ou Veau l inondant de toutes 
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parts, il perdit abſolument la carte, 
& ne ſachant de quel core ſe ſauver , 
il eur tout le temps d ẽteindre l ardeur 
de ſes feux. | 
Cependant , les cris qu'il faiſoit 
m'engagerent à appeler à ſon ſecours 
le Chevalier & ſon amie ; mais, ſoit 
que mes Eclats de rire , que je ne 
uvois calmer , Etouffaſſent ma voix, 
ſoir qu'ils fuſſent trop &loignẽs ou trop 
occupes pour m' entendre, le pauvre 
Durillon reſta pres d'un quart-d'heure 
dans le baſſin, ou il ſe debattoir de 
toute {a force: il y ſeroit encore ſans 
un jeune homme qui tomba comme 
du ciel pour Pen tirer; mais quelles 
furent la ſurpriſe & la confuſion de 
Durillon , en reconnoiſſant ce jeune 
homme pour ſon' neveu , qu'il avoit 
fait renfermer a Saint Lazare trois mois 
auparayant ! L'etat ou il le voyoit, le 
deſordre ou j'Etois reſtee , ne laiſſoient 
rien d quivoque ſur la ſituation ou il 
nous trouvoit; l' tonnement du jeune 
homme n'etoit pas moins grand. Aux 
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noms d' oncle & de neveu, j'ctois reſtte 
comme un terme; nous Etions tous 
trois immobiles. Durillon n'etoit pas 
le plus a ſon aiſe. Enfin , la n&ceſlirs 
de changer, & peut-etre encore plus 
la honte, le déterminerent a gagner 
les 0 — A peine fut- il parti, 
que ſon neveu ſe jeta à mes pieds : 
Au nom de Dieu, Madame, me dit-il 
rout tremblant, ſauvez-moi des furcurs 
de mon oncle; je vous conterai tout 
dans un autre lieu; mais je ſuis perdu 
ſi je reſte encore un moment ici. 

La ſurpriſe ou cette aventure m'avoit 
d'abord jetèe, fit =_ a Vinteret que 
je ſentis a Tinſtant pour ce jeune 
Cl je le pris par la main, &, ſans 
perdre de temps, je gagnai le carroſſe 
de mon amie, qui nous attendoit à la 
porte; nous y montàmes, & j ordonnai 
au Cocher de gagner Paris avec toute 
la diligence poſüble | 

Les marques de reconnoiſſance que 
ce pauvre 2 vouloit me donner, 
ẽtoient a chaque inſtant interrompues 
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par fa frayeur; le moindre bruit qu'il 
entendoit derriere nous, lui faiſoit mettre 
precipitamment la tete a la portiere, 
& la retirer encore plus vite: enfin 
nous arrivames a la porte Saint Martin. 
Nous mimes pied a terre ſur le Boule- 
vard; & 2 le carroſſe fut parti, 
nous primes un Fiacre qui nous con- 
duiſit chez une de mes amies, en qui 
j avois beaucoup de confiance. 

Toutes ces precautions me parurent 
néceſſaires, afin que Durillon ne pur 
ſavoir ce qu'eroit devenu ſon neveu. II 
n ctoit pas encore fix heures du matin 
lorſque nous arrivames chez Madame 
Saint-Sernin; Jeus toutes les peines du 
monde a me faire ouvrir : enfin nous 
entrames. Mon amie, a demi-&veillée, 
nous regardoit avec des yeux à peine 
ouverts, & ne pouvoit imaginer ce 
qui m'amenoit chez elle a cette heure 
avec un jeune homme qui portoit, a la 
verite , une phyſionomie diſtinguee , 
mais qui Etoir — mal —_ Je lui 

ij 
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appris en peu de mots ce que je ſavois, 
& j ajoutai que ce jeune homme que 
je lui amenois, & pour lequel je lui 
demandois un aſile, lui conteroit ſans 
doute le reſte de ſon hiſtoire que je 
brulois d'apprendre. 

Le beſoin qu'il avoit de Madame de 
Saint-Sernin, lui faiſoit une ne&ceſſite de 
nous inſtruire de ce qui avoit cauſe ſa 
ſituation; la reconnoiflance qu'il me 
devoit, ſembloit lui en impoſer la loi; 
& ſon penchant, plus encore que toutes 
ces raiſons, I'y portoit encore; car on 
ne laiſſe pas que de ſoulager ſes peines 
en les racontant, 

Sexe aimable & charmant, $'Ecria 
Randoncourt ( c'eſt le nom du neveu 
de Durillon) en nous regardant toutes 
deux, * jamais murmurè des maux 
= j ai ſoufferts pour vous? je ne me 

uis ſouvenu que des plaiſirs que je 
vous devois! Quel cœur ingrat peut ſe 
plaindre des peines de I'amour, & oublicr 
ſes bienfaits? 
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Apres cette tendre apoſtrophe , il 
commenca ainſi: 

Mon oncle, que nous venons de 

uitter, $'unit avec mon pere par un 
Jouble hymence , ceſt- a- dite qu il 
&pouſa ſa ſœur en lui donnant la 
— La femme de M. Durillon mou- 
rut peu de mois apres ſon mariage : 
mais celui de mon pere fut plus heu- 
reux; il en eur ſept fils. Les trois aĩnẽs 
entrerent au Service , le quatrieme prit 
le parti de la Robe, le cinquieme celui 
de la Finance, le ſixieme eut un BEne- 
fice; & comme on ne ſut que faire de 
moi, on me deſtina au Cloitre. 

Jeus beau alleguer que je ne me 
ſentois point appel a la ſaintete de cet 
Etat, il fallur obéir, & je fus mis aux 
Carmes de R.... J'y trouvai une dou- 
zaine de jeunes Novices, qui, comme 
moi, victimes de linteret , n' avoient 
autre vocation que la yolonte de 
leurs parens. Apres un examen de 

uelques jours, je fus admis a leurs 
ecrets , & je partageai leurs plaiſirs. 
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Le Maitre des Novices étoit un vieux 
imbecille qui aimoit le vin; une bou- 
teille de muſcat nous aſſuroit du ſom- 
meil le plus profond pour toute la nuit: 


a peine Etoit-il couchè, _ nous nous 


rendions tous dans le clocher, que nous 
avions choiſi pour le theatre de nos 
faturnales. Nous nous bornames long- 
temps aux plaiſirs de la table; mais il 
n toit pas naturel qu'une douzaine de 
jeunes gens, dont le plus age avoit tout 
au plus dix-neuf ans, & que l'on 
deſtinoit a Etre Carmes, ne ſentiſſent 
pas d'autres dElirs ! Lidee en Etoit bien 
venue a chacun de nous; mais la difh- 
culte de l' ex cution avoit empeche de 
la communiquer, lorſque le haſard nous 
tira d'embarras. Je venois de ſonner 
F Angelus dans Vegliſe, & jallois fermer 
les portes, lorſque j entendis quelque 
bruit dans un vieux confeſſionnal qui 
ne ſervoit plus, & qu'on avoit mis dans 
le bas du clocher; japprochai donce- 
ment, & quoique je ne puſſe ſuivre 
exactement la converſation, ce que j en 
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entendis me fit connoitre qu'on n'y 
etoir pas en prieres : je voulus m'appro- 
cher davantage 3 mais comme je me 
gliſſois en me baiſſant, je marchai ſur 
ma robe, & je manquai de tomber. 
Le bruit que je fis effaroucha ces timides 
colombes de la maiſon du Seigneur: 
j ᷑tois po a me retirer auſh , Jorſque 
j'entendis 1 dont la reſpiration 
prècipitèe deceloir le trouble qui l agi- 
toit; j approckai doucement. Eſt - ce 
vous? me dit- on d'une voix tremblante. 
Oui, repondis - je tout bas.... Mon 
Dieu! que ai eu peur... Ne craignez 
rien, continuai-je , mais ne ſortez pas, 
je viendrai vous chercher dans un 
moment; en diſant cela je me retirat , 
& je fermai la porte à double tour. 

Je courus faire part de cette aventure 
à mes camarades, qui me feliciterent 
tous de ma ruſe; il nous tardoit fort 
que tout le monde fut couche , pour 
aller voir de quelle couleur ètoit V'oiſeau 
que nous avions pris. 

Tous me faiſoient des queſtions aux- 
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quelles je repondois de maniere a faire 
croitre encore leur empreſſement; je 
vantois une main qui m'avoit paru 
charmante, un bras rond & potele 
qui annongoit l' embonpoint le plus 
flatteur, un ſon de voix ſeduiſant qui 
m' avoit penetre juſqu'a lame. 

Que les momens ſont longs quand 
on attend le plaiſir! Enfin celui que 
nous defirions arriva: nous nous ren- 
dimes tous au clocher ; un filence 
profond annongoit Tinterer general ; 
nous arrivames a la porte , brulant 
d'impatience , & palpitant de joie 3 
j ouvre : celui qui porroit la lanterne 
ſourde en tire promptement la lumiere. 
Dieux ! quel objet frappe notre vue l. 


— _ — 


Un vilain marmiton craſſeux, tapi dans 


un coin , nous roulant des yeux comme 
un chat pris au traquenard. Le bon 
tableau! I'ftonnement etoit peint diffe- 
remment ſur chaque figure, ſalon la 
comparaiſon qu'il faiſoit de ꝙt affreux 
cuiſtre avec l'idèe charmante qu'il s' toit 
faite d'une Beautẽ toute céleſte. Enfin , 
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comme cette ſcene agiſſoit a peu pres 
de meme ſur tous les eſprits , le pro- 
fond filence od chacun toit fut tout 
2 coup rompu par un éclat de rire 
univerſel. Le pauvre marmiton Etoir le 
ſeul qui ne rioit pas; ne ſachant ce 
que cela vouloit dire, & comment 
tout cela finiroit , il S toit reſſerrè dans 
un coin du confeſſional, & ne tenoit 
pu une place grande comme la main , 
orſqu'il me vint Fidee la plus folle 
qu'on puiſſe * 

Mes Freres, il n'eſt pas ici queſtion 
de rire , dis- je avec le plus grand ſan 
froid ; nous tenons notre plus — 
ennemi; c'eſt Veſprit tentateur, c'eſt 
le demon de la chair; & en effet, il 
ſentoir furieuſement la graiſſe: mon 
avis eſt, comme nous n avons pas l hon- 
neur d' etre Pretres, que nous allions 
chercher nos Peres, qui viendront ict 
en proceſſion; ils ont le pouvoir de ſe 
Caſe de lui; enſuite ils nous le livre- 
ront apres Vavoir fait bouillir dans une 
chaudiere d eau benite z nous le jetrerons 
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jamais: gardez-le bien , il eſt abattu 
aux pieds du Tribunal de la Pènitence, 

il ne peut vous Echapper. 0 
Miſericorde | S cria le pauvre mar- 
miton. Au nom de Dieu, Frere Cyprien, 
regardez- moi; je ne ſuis pas le Diable, 
je ſuis Michel, votre garęon de cuiſine; 
reconnoiſſez-moi. Non, tu es le Diable, 
$'Ecrierent mes camarades. Eh non, mes 
Reverends Freres, laiſſez- moi ſortir , 
je vous promets de vous donner votre 
portion double pendant quinze jours , 
& de vous faire boire du vin de notte 
Reverend Pere Superieur, A ces bonnes 
raiſons nous commencames à croire 
qu'il n toit pas ft diable qu'il toit 
noir, & nous promimes de Vabſoudre 
S'il vouloit nous confeſſer ce qu'il eroit 
venu faire dans le clocher. Après nous 
avoir bien demande le ſecret , que 
nous lui promimes , il nous avoua que 
n'ttant liè par aucun vœu, il n'avoit 
pas les graces de l'état, & que le 
demon d incontinence le tourmentant 
chaque 


* | 
au feu, afin d'en etre delivres pour 
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chaque jour, il venoit tous les ſoirs au 
meme endroit avec une fille qu'il nous 
nomma, & avec laquelle il devoit ſe 
marier auſſi- tõt qu'il auroir amafle quel- 
que argent. Apres nous etre conſultés, 
nous le laiſſàmes aller; mais au lieu de 
retourner à ſa chambre, il nous guetta 
& decouvrit nos myſteres. Comme il ne 
comptoit pas trop ſur notre diſcretion , 
il reſolut de nous prevenir en appre- 
nant tout au Superieur ; il le fit, & $y 
prir ſi bien, que ſans que nous nous en 
apperęuſſions, il le rendit tEmoin de nos 
pieux exercices. 
La penitence la plus ſevere nous fut 
impoſce , & nous regumes la plus vi- 
oureuſe diſcipline pendant pluſieurs 
jours; enfin „revoltès de cette cruautè, 
nous reſolumes tous de jeter ce qu'on 
appelle le froc aux orties. Nous allames 
nous refugier aux pieds de PEveque 
nous lui avouames nos fautes, & en 
lui apprenant notre repugnance pour 


Tetat monaſtique, nous le ſuppliames 
Partie Il. 
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d'employer ſon autorite aupres de nos 
ens. 

- C'etoit M. de M.... Prelat d'un eſprit 
EclairE & d'une conduite excmplaire 3 
il nous promit d'uſer de tout fon pou- 
voir, & ſe joignit meme aux Magiſtrats, 
8 interpoſerent leur autorite pour 

aire ceſſer cette tytannie: enſin, nous 
fames tous rEintegres. dans nos familles; 
vous aſſurer que nous y fimes bien 
regus, vous auriez peine à le croite. 
Pour moi, je fus envoyé a Paris par le 
coche D.... avec ſix chemiſes, un habit 
de drap brun , & deux paires de bas 
drapes : j'&tois adrefle a mon oncle, qui 
me fit travailler dans ſes bureaux ; je 
ne me ſeutois pas plus de vocation pour 
cet Etat , que pour la vie religieuſe: 
auſſi je reſolus de le quitter a la premiere 
occaſion. J'ttois encore bien jeune; 


mais comme le gour du plaiſir avoit 


germe de bonne heure en moi, il avoit 
deja jetè de profondes racines dans mon 
ECur 3 je ne voyois pas une femme, 


— 
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paſſablement jolie, ſans reſſentir la plus 
vive Emotion 3 une, entre autres, avoit 
prodigicuſement Echauffe mon imagi- 
nation: cetoit la femme d'un Garde 
du Roi, qui, n'ayant pas aſſez de bien 
pour ſe — dans ſon état, Etoit 
_— de le quitter , & follicitoit un 
emploi en Province; elle Etoit grande, 
fraiche, brune , & piquante; la voluptE 
faiſoit le fond de fa figure, & ſes yeux 
ſembloient promettre tous les plaiſirs 
que ſes charmes faiſoient delirer. 
Chaque fois que je m'etois trouvẽ 
dans le cabinet de mon oncle a [arrive 
de cette aimable ſolliciteuſe, j'avois 
remarque _= sEroit toujours hate de 
me congedier, & que les laquais ne 
laiſſoient plus entrer perſonne 5 je m'e- 
tois bien rèſolu de m'Eclaircir ſur les 
ſoupgons que me cauſoient ces viſites 
frequentes, & la ſolitude qu'on y 
cherchoit. 
Un jour que mon oncle m'avoit 
renvoye avec une beſogne qui devoir 
m'occuper au moins deux 1 » 
1 
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me depechai ſi bien, qu'elle fut achevee 


en trois quarts dheure, & j allai la 
pore: ſur le champ , corame il me 

'avoit recommande ; on ne m'attendoit 
Pas ſi tor : j entrai ſans precautions, & 
je n'eus rien a defirer ſur Veclairciſle- 
ment que je cherchois. Mon oncle , 
—— 3s ia , Etoit encore en robe de 
chambre, ce qui lui fut tres-commodez 
pour la Dame, n'ayant pas eu le temps 
de réparer le déſordre ou je I'avois 
ſurprit , Elle prit le parti de reſter ſur 
le canape ou elle étoit, en feignavt de 
revenir d'un Evanouifſement, Mon oncle 
ſaifir ſur le champ (on idée: Madame, 
dit-il, $'eſt trouvee fort incommodee , 
elle eſt un peu mieux; voyez s il n'y 
a perſonne pour lui donner le bras & 
la mener a ſon carroſſe. JTaurai cet 


honncur, répondis- je en preſentant le 


mien, & je la conduiſis à ſa voiture, 
ou je montzi avec elle: il étoit tout 


ſimple de ne la pas quitter dans Ietat 


ou elle paroiſſoit Etre. J'avois ſoin de 
m'informer ſouvent de fa ſantèé, & a 


717. ] ̃ ²g . OF = w h —_ , %. _ &# * _ HK} ' 


_—_ _ "ow . 
DE MADAME DE R.. 113 


«as 


chaque fois je m'emparois de ſon bras 
pour mieux m'en aſſurer; elle ſe plaignit 
d un grand mal d eſtomac: je Yaſſurai que 
j avois ſouvent Eprouve que la mai 
appliquee deſſus — infiniment; 
j ajoutaĩi que la miennc avoit une vertu 
toute particuliere. En propoſant ce re- 
mede je lex cutai; on convint, au bout 
d'un moment , qu'il y avoir du mieux; 
j aſſurai que la gueriſon ſeroit entiere 
fi je Vavois d'abord miſe a nu : un 
ſourire qu'on fit pour toute r&ponſe 2 
ma recette , n'annongoit pas qu'on Ia 
refuſoit : en pareil cas, ne pas refuſer , 
Ceſt accepter; & je profitat de la per- 
miſſion tacite. Comme je prerendois 
que le mal &toit cauſe par des vents, 4 
meſure qu'ils changeoient de place, je 
promenois auſſi ma main. Enfin le car- 
roſſe arreta; la cure étoit trop avancee 
pour quitter la malade, je montai chez 
elle. En entrant, elle ſe jeta ſur un lit 
de repos, de ſatin aſſezʒ fan pour faire 
imaginer que les autres * avoient 
*. 
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Eté achetés a ſes dépens; je I'y ſuivis, 
& la gueriſon fut complette, mais ce- 
pendant apres etre trois fois retombee 
dans des Evanouiſſemens pareils a celui 
qu'elle avoit eu chez mon oncle. Il me 
emanda avec aflez d'humeur, lorſque 
je fus de retour, comment j'avois laiſſé 
la malade : je rèpondis, ainſi que nous 
en Etions convenus , que stant trouve 
beaucoup mieux, elle avoit continue à 
faire quelques viſites , & que je l'avois 
uittee a moitiè chemin. Cette rẽponſe 
iſſipa l'inquiétude que mon abſence 
avoit fait naitre, & mon travail, qu'il 
avoir commence par trouver treg-mau- 
vais, fut trouve tres-palfable. $ 
Je continuai mes viſites à la malade : 
elle Sen trouva bien, & moi auſſi. _ 
L'emploi ne tarda pas d'erre accorde 
au mart , qu'on ne demandoit pas mieux 
que d' loigner. Comme on etoir fort 
mal logè, on loua un appartement con- 
venable : il m'arriva, pendant le deme- 
nagement, une hiſtoirc qui mérite bien 
de n'crre pas oublice, 
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Mon oncle étoit alle voir ſa Dame 
de grand matin , pour profiter du temps 
ou fe mari &toir alle a Verſailles faire 
ſes adieux à quelques-uns de ſes anciens 
camarades : je ſongeai auſſi, de mon 
cots, à ne pasperdre cette occaſion , ne 
ſachant pas que la place toit priſe : 
heureuſement notre amie commune 
ttoit debout aupres de la fenetre, elle 
me vit arriver. Bon Dieu! $'ecria-t-elle , 
voila mon mari déjà de retour; il ſe 
ſera doute de quelque choſe ; je ſuis 
perdue Sil vous trouve ici! Ce mart 
tout-à - fait debonnaire avoit cependant 
cre peint, pour rendre la choſe plus 
touchante, comme un jaloux, un fu- 
rieux, un homme à tout tuer: mon 
oncle ſe crut d&ja mort. 

Je vous ai dit que c toit pendant le 
I il y avoit un paquet 
de matelas tout pret a ètre 9 3 
on n'imagina rien de mieux pour mon 
oncle, que de le rouler dans un de ces 
matelas, & de l'entortiller avec une 
couverture ; un ſigne que Fon me fit en 
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entrant, me fit entendre en partie ce 


dont il toit queſtion, & on m'expliqua . 


le reſte tout bas en quatre mots. L'idee 
de mon oncle, roule dans un matelas, 
penſa me faire étouffer de rire ; il 
me prit ſur le champ une fantaiſie 
unique, ce fut, au mepris des anciens 
ſervices du vieux lit de repos, de 
lui preferer le paquet de matelas ou 
Etoit mon oncle : je n'eus pas plus tot 
fait part de cette idée folle a Madame 
de... qu'elle la trouva delicieuſe & 
ſe mit en devoir de Vex&cuter. Nous y 
procedions de bonne grace , & mon 
pauvre oncle, qui enrageoit de tout 
ſon coeur , eat ſans doute été é&touffé 
par le poids du plaiſir, fi le veritable 
Amphitrion ne füt arrive. Comme il 
Etoit , ainſi que je vous Vai dit, de 
complexion tres-commode , il ne fut 
int faché de me trouver chez ſa 
emme, & il nous laiſſa achever pai- 
ſiblement dans une autre chambre ce 
que ſon arrive avoit fi mal a propos 
interrompu. Il s aviſa pendant ce temps- 
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la, de faire enlever les matelas, & mon 
oncle fut jeté dans la charrette avec 
les autres meubles: malheureuſement 
le Charretier , qui étoit ivre, accrocha 
une borne qui renverſa la voiture; les 
meubles furent culbutes, & le paquet 
ou Etoit mon oncle venant a ſe Tifire 
en roulant, offrit aux yeux du peuple 
amaſle une groſſe perruque , un petit 
homme, & des gants blancs. Il Eroit auſſi 
cronne de ſe trouver dans le ruifleau, 
que les ſpectateurs l toĩent de ly voir; 
& les — impuiſſans qu'il Faiſvit pour 
ſe dèſemmailloter de la couverture , 
acheverent de déterminer les huces de 
tous les aſſiſtans. Le Garde du Rot 
m'avoit invite d'aller voir le nouvel 
appartement de ſa femme; nous avions 
ſurvi de loin la charrette, & nous arri- 
vames aflez a temps pour aider mon 
oncle a ſe depetrer de ſa couverture 3 
mais {a honte & (a confuſion n'en furent 
que plus grandes, lor{qu'il nous eut re- 
connus ; de notre cote, nous ne pouvions 
retenir nos Eclats de rite , ce qui le fit 
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imaginer que nous Etions complices du 
md&chef & de l'accident qui lui arrivoit. 
Il nous quitta la rage dans le coeur, en 
formant mille projets de vengeance ; il 
ne tarda pas a Pex&cuter : le Garde du 
Roi perdit ſon emploi, ſa femme ſes 
meubles, & moi je fus mis a Saint 
Lazare , ſans autre forme de proces, 
Il y avoit fix mois que j'y Etois, lorſque 
je ſuis parvenu a eſcalader les murailles ; 
je me fais trouve dans le jardin ou j'ai 
eu le bonheur de vous rencontrer , 
& d'ou vous avez en la bonte de me 
retirer. Ma liberté eſt votre ouvrage , 
& je me flatte que vous voudrez bien 
Fachever , apres Vavoir généreuſement 
entrepriſe: mon oncle vous aime ſans 
doute (hélas! qui pourroit sen de- 
fendre)? Vous lut perſuaderez aiſement 
que je ne ſuis coupable de rien qui 
ait pu mattirer fa haine & la punition 
- je viens d'eprouver 3 car i faudra 
eindre d'ignorer tout ce que je viens 
de vous apprendre; il ne me le pardon- 
neroit jamais. 
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Le neveu de Durillon etoit de la plus 
jolie figure, ſa taille Etoit Elegante , & 
erat ou il Etoit ne diminuoit rien aux 
agremens de ſa perſonne : il avoit une 
de ces phyſionomies nobles, qui ſont 
toujours au deſſus des id&es que Ion 
E ſottement des gens d après leurs 

abits 3 &, quelque brillante qu'eur 
eté ſa parure, on n auroit jamais fait 
attention qu'a ſa perſonne. 

Les graces naturelles avec leſquelles 
il nous avoir conte ſon hiſtoire, avoient 
achevẽ de me determiner : je laflurai 
que j avois pris le plus vif interèt a tout 
ce qui le regardoit, & je gent rien 
ſur les ſentimens qui ſe developpoient 
dans mon cœur; Fenvie que j avois de 
lai plaire, Etoit ſeule capable de m'y 
faire reuflir : ſon intrigue avec la femme 
du Garde du Roi n'avoit rien qui dũt 
m'alarmer, & la fagon meme dont il 
nous Vavoit contèe, m'aſfuroit que ſon 
cœur n'y avoit eu aucune part. Je par- 
vicndrai facilement, me dis-je, a effacet 
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le ſouvenir de ſes plaiſirs paſts, par des 
plaiſirs preſens. 

Je le quittai dans cette flatteuſe 
eſperance, pour aller trouver fon oncle, 
qui ſe mit a rire des qu'il m'appergut 3 
Jaugurai bien de cette heureuſe diſpo- 
ſition, & jen profitai pour lui expoſer 

le ſujet de ma miſſion. Il eſt deja par- 
donn puiſqu'il vous intéreſſe, me 
rèpondit obligeamment Durillon , & 
vous pouvez me l'amener quand vous 
voudrez. 

Mais comment diable , ajouta-t-il, 
ſe rrouve-r-il toujours comme tombe 
des nues, pour me tirer des aventures ou 
je me trouve? Je lui expliquai comment, 
Etant parvenu a eſcalader les murs de 
Saint Lazare, il s' toit trouvé dans le 
jardin de {a petite maiſon qui en Etoit 
voiſine. 

Durillon me conta ſans myſtere Ta- 
venture du matelas, & nous en rimes 
ſur nouveaux frais; j allai porter ces 
heureuſes nouvelles a Randoncourt, & 

je 


92282 


ht 6 AA rrrngeeeeereeeereeeeeeeee 


a woods fans fo @ 9&1 @ £A fa Ms» 


— 9 .ê1rm̃: . 


DE MADAME DE R.. 121 
| 3 


— 


— —_— „ 


je Tamenai a ſon oncle , qui le recur 
avec bonte. 

Cette aventure me lia plus Etroite- 
ment avec Durillon ; il n'avoit point 
oublic ſes pretentions ſur moi, & les 
efforts qu'il avoit inutilement tentes 
dans le jardin lui tenoicnt au cœur; il 
crut devoir $'y prendre autrement, & il 
m' envoya une declaration d mour a la 
Financiere, C'eſt- a- dire, une reſcription 
de deux cents louis ſur ſon Caiſſier, 
avec une promeſſe d'un contrat de cent 
piſtoles. 

F'etois ſans fortune; Randoncourt 
n'avoit que des plaiſirs & un grand 
fonds de rendrefle a m' offrir; d' ailleurs 
c' toit lui que ſon oncle avoit charge de 
cette neEgociation : comment refuſer? 
Je me rendis donc aux preuves d amour 
de Durillony ſon neveu me preſſa de 
lui en donner de celui que je n'avois pu 
lui cacher: j ẽtois en train de me rendre; 
je venois de ceder aux propoſitions de 
Foncle 3 comment reſiſter a celles du 
neveu ? | 
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Randoncourt eut peut- tre du me 
paroitre plus vif que tendre, plus ardent 
que delicat, devore de trop de deſirs 

our chercher à les ſatisfaire par degres 
il ignoroit encore cet art ual bun. de 
derailler les charmes, mais il S occupoit 
de tour eſſentiellement, & laiſſoit a ſes 
tranſports le ſoin den faire I'eloge. 


Nous n'eumes point de ces converſa- 


tions tendres & delicicuſes qui rempliſ- 
ſent ſi agréablement les intervalles, 
parce que nous n'eumes point d' inter- 
valles; un moment de meditation ſur 


uffiſoit pour en prèparer de nouveaux; 

la rapidite de ſes careſſes me les eur fait 
prendre pour un ſonge, Sil y. eũt eu 
moins de realite, & je crois qu'elles 
auroient été Eternelles , ft Voncle , qui 
$'impaticntoir de n'avoir point de ré- 
ponſe de la commiſſion dont il avoit 
charge ſon neveu, ne fir venu lui-meme 
en apprendre le ſucces, 


Le plaifir m'avoit laiſſé un reſte de 
tendreſſe, une impreſſion de volupté 


les plaiſirs que nous venions de goiter, | 
if 
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dont Durillon ſe fit honneur, & cette 
idee le rendit tres-f(arisfait de la diſpo- 
ſition où il me trouva; ce ne fut pas 
cependant ſans peine que je vis fon 
neveu contraint de lui ceder la place, 
& ['&venement juſtifia mes regrets. Si 
jen avois eu une opinion plus avanta- 
euſe, il ne m'auroit pas ets poſſible 
90 la garder longtemps; avec quelque 
adreſſe que Durilſon diſſunnlar ſon mal- 
heut, quelques eloges qu il prodiguar a 
mes charmes, il ne pu: me cacher long- 
temps le peu d impreſſion qu'ils faiſoient 
ſur lui. Bon Dieu! que la fagon de 
louer du neveu &toit diffèrente! Comme 
fon état ne m'inttreſſoit que mèdiocre- 
ment, je pris le parti d'en 2 
la raillerie acheva de l' antantir. Ne 
fachanv quel parti prendre, il eut re- 
cours a Vexcuſe ordinaire, la trop vive 
ardeur... excuſe ſi uſte, qu'il n'y a plus 
que les ſots qui sen ſervent, & les 
dupes qui sien paient. 
.Quelque — que Durillon 


fat de ſon aventure, il fut encore plus 
Lij 
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etonné de la fagon dont je la prenois 3 
la reputation que j avois ne Sarrangeoit 
as — {a tète avec cette tranquille 
indiffèrence qu'il me voyoit : aux di- 
verſes queſtions qu'il me fit pour en 
penetrer la ca;;ſe, je fis quelques ré- 
ponſes delicates , & meme rr 
tendres, qui parurent le ſatisfaire; il 
ſe piqua meme de gènëroſitè, & pre- 
tendit que je ne devois rien perdre au 
malheur qui lui arrivoit; il S'offrit de 
me dedommager par ces menus details 
de Famour , de ces riens charmans , 
lorfqu'ils precedent ou ſuivent une 
occupation plus (crieuſe, mais qui ne 
furent jamais faits pour ev tenir lieu; 
quoi qu'il en ſoit, je m'y prerai , moins 
par gour im par complaiſance. | 

Lair diſtrait que je ne pouvois 
m*empecher d'avoir, loin de rebuter 
Durillon , lui fit ſans doute, par vanite, 
redoubler ſes ſoins : comme il etoit le 
plus grand homme du monde pour les 
petites choſes, il me forga a lui preter 
plus d'attention ; de Tattention il me 
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conduiſit a lintèrèt; des qu'il s apperęut 
que je commencois à en prendre, il le | 
2 bientõt, & ſon imagination- | 
e montant a meſure que la mienne 
 paroiſſoit s'tchauffer , ſa generofire ſe | 
trouva recompen{ce par un miracle | 
auquel il ne s'attendoit pas plus que 
moi; enfin, le ſoin qu'il avoit pris | 
de mes plaiſirs, devint la ſource des | 
fiens. & 

Durillon me quitta triomphant, & | 
m'aſſura que je n'aurois a me plaindre I 
de lui d' aucun core ; jeus effectivement il 
lieu d'en Erre contente; mais la con- | 
trainte ou j'ttois obligèe de vivre, & 
qui m'empechoit de me livrer toute 
emtiere a l'amour que j'avois pour 
Randoncourt , diminuoit beaucoup la 
ſatisfaction que j aur is pu goũter dans 
PFabondance ou je vivois. 

Nee vive, & habituce à ne connoitre 
d' autre loi que mes defirs , je ſouffrois 
avec impatience l'eſpece de ſervitude 
ou je me voyois rẽduite: Randoncourt 
ne la ſupportoit pas plus patiemment 
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que moi, & nous réſolũümes de nous 
affranchir de cet état de dependance. 

Le ſeul obſ cle qui s' oppoſoit a 
notre reſolution , étoit le peu de for- 
tune que nous avions; nous ne voyions 
— de moyen plus convenable pour 
augmenter, que d'enleyer a notre oncle 
une ſomme aſſez conſidèrable pour 
vivre dans un pays Etranger , & nous 
mettre a l'abri de ſes pourſuires ; la 
force ouverte ett été difficile & dan- 
gereuſe : apres avoir long-temps ru- 
mine difterens ſtraragemes , voici celui 
auquel nous re{olumes de nous arreter. 

Durillon , outre le penchant invin- 
cible qu'il avoit pour les femmes, toit 
crapuleux, & avoir la noble habirude 
Galler chercher des plaiſirs obſcurs au 
quatrieme etage. 

Nous eùmes bientot decouvert une 
de ces maiſons on il ſe rendoit le plus 
ſouvent a pied, & qu il paſſoit une 
partie de la nuit - la connoiflance de la 
maitreſſe de ce reduit infame ne fut pas 
difficile a faire; Randoncourt ne lui cut 
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pas. plus tor fiir part de notre projet, 
qu'elle «'y preta de la mei!leure grace 
du monde , moyennant une douzaine 
de louis qu'elle partagea avec deux 
braves qui Etojent utiles a notre deſſein, 
& la promeſſe de cent autres apres la 
reuſſite : Pextcution ſuivir de pres notte 
re ſolution. Des ls ſurlendemain Durillon 
alla chez cerre femme, pour voir ſi elle 
n'avoit rien de nouveau; elle avoit eu 
ſoin d'y faire trouver une jeune fille de 
treize ans, telle que ce vieux libertin 
les demandoit : il en fur fi content, qu il 
voulut y ſouper & y paſſer la nuit; mais 
a peine venoit-il de ſe mettre au lit, que 
les deux braves enfoncerent la porte. 
Ah Dieu! ma ſille! s'&cria l'un — 


en quel état vous vois- je? qui vous a 
conduite ici? quel ei ce monſtre avec 
qui je vous trouve? il va payer de ſa 
vie Paffront qu'il fait à notre famille. 
Ayez moins d'emportement, mon frere, 
reprit Pautre, la vengeance a laquelle 
yous, voulez vous porter eſt juſte , mais 
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il ne faut pas s'y livrer ſur le champ, 
afin de la rendre plus complette. 
Inſtruiſez- nous, Lucette, par os 
accident vous vous trouvez dans ce lieu 
infame ? n'ayez point de peur, nous 
ſommes perſuades de votre innocence; 
raſſureʒz - vous, & nous apprenez la 
verite. La petite fille, qui Etoit parfai- 
rement inſtruite , ſe mit a pleurer, & 
dit qu'elle avoit Ete enlevce au milieu 
de la rue, en revenant de chez ſa mai- 
treſſe; qu'elle avoit été conduite en 
cette maiſon ; qu'on lui avoit promis 
qu'elle alloit ètre marice a un Monſieur 
qui lui feroir ſa fortune; qu'on Pavoit 
miſe au lit avec ce Monſicur: & con- 
tinuant à pleurer, elle conte avec une 
Ingenuite feinte tout ce qui lui étoit 
arrive. Un rapt! un viol, s'&cria le 
pretendu oncle! qu'on aille chercher la 
Garde & un Commiſſaire, nous appren- 
drons a Monſieur a reſpecter inno- 
*cence & Phonneur des familles. Pendant 
ce diſcours, le pretendu pere s'&toit 


— 


n 
f 
d 
U 
c 
6 
c 
] 
' 


— 


nn 


DE MADAME DE R... 129 


ts — 
—— * 


ſaiſi de Durillon, & vouloit abſolument 
Ferangler ; il avoit beau proteſter que 
tout cela Etoit faux, que la D... P.. 
Eroit une malheureuſe qu'il avoit bien 
payee, & que la petite fille Etoit de la 
meilleure volonte du monde, & hors 
d tat depuis long- temps d'etre violce : 
Dieu vengeur, s &cria le pere! il oſe 
joindre l inſulte a la violence! Non, 
laiſſez- moi faire, il ne mourra que de 
ma main... Un peu de patience , mon 
frere, la Juſtice vous rendra raiſon 
de cet outrage ; allons promptement, 
un Commiſlai:ce, la Garde.... Durillon , 
qui vit bien que tout cela ne pouvoit 
que tourner fort mal, & qui d ailleurs 
craignoit I'eclat, racha, par les termes 
les plus ſoumis, d'appaiſer ces parens 
irrités. 

Ecoutez, Meſſieurs, vous me pa- 
roiſſeʒ des gens d'honneur & d'eſprit , 
& vous ſavez, ainſi que moi, leur 
dit-il, que I'etat ou ſe trouve Made- 
moiſelle votre fille eſt ſans remede ; 
Feclat que vous voulez faire ne ſervita 
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qu'a rendre public ſon deshonneur & le 
vorre ; fi vous voulez etre raiſonnables, 


je me charge de la marier avantageu- 


ſement, & de lui faire preſent d'une 
dot honnete. 

Nos deux coquins, qui n'attendoient 
autre choſe que cette propoſition, ſe 
radoucirent un peu; nous vous quirtons 
du premier ſoin, repondit loncle; nous 
nous chargeons d'tablir notre fille a 
notre fantaiſie; pour ce qui eſt de la 
dot, voyons ce que vous tes difpolc a 
lui donner. J'ai ſur moi environ cent 
louis, reprit Durillon ; c'eſt en verite 
tout ce — je puis faire. Vous vous 
moquez de nous, dit Foncle en colere; 
vous Etes un inſolent; allons , nous 
vous apptendrons a qui vous avez 
affaire... Eh ! mais, Meſſieurs, point 
de colere : je vais vous faire un biller 
de cent autres louis. Nous voulons dix 
mille Ecus, ou point d'accommode- 
ment. 

Le pere, qui avoit fait ſuſpenſion 
pendant le traité de paix, voyant que 
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Durillon ne ſe decidoit pas, le reprit 


au collet pour le mieux perſuader, & 


tirant ſon &pce : Je ſuis las, dit-il, de 
tous ces pour-parlers; & a quoi bon 
remettre aux longueurs de la Juſtice 
le ſoin d'une vengeance que je puis 
ſatisfaire moi-meme & fans Eclat? Du- 
rillon ſe crut mort, & tombant aux 

ieds du pere, il lui procut tout ce que 
Fon demandoit : celui-ci ſe fit encore 
prier long-remps, & ne ſe rendit qu a- 
pres avoir regu les cent louis, pour 
ſurcroit de conſolation. 

II ne fallo.: pas moins qu'une fitua- 
tion ſi preſſante pour tirer de Durillon 
une ſomme ſi conſiderable ; d' ailleurs il 
projetoit a ſon tour d' aller porter ſa 
plainte chez le premier Commiſſaire, 
des qu'il ſeroit libre; mais ceux qui le 
tenoient en ſavoient autant que lui, & 
ne le lacherent qu après que le Caiſſier 
de Durillon leur eut compte la reſcrip- 
tion de trente mille livres, qu'ils nous 
remirent fur le champ, avec plus de 
bonne foi que je ne leur en aurois ſoup- 
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gonné: il eſt vrai qu'ils oublierent de 
nous parler des cent louis qu'ils avoient 
regus de plus, & que nous leur avions 
promis. 

Si-töt que Durillon fut relache, il fit 
ſes pourſuites; mais la femme, qui s' 
Etoit attendue, avoit pris la fuite avec ſes 
deux compagnons. 

Durillon vint chez moi le lendemain 
de cette aventure; il avoit un air de 
triſteſſe dont je feignis de ne me point 
appercevoir, &, contre ſon ordinaire, 
il n'y reſta heureuſement que peu de 
temps. 

Javois tout diſpoſè pour partir le ſoir 
meme 3 ayant vendu tous mes meubles 
& ramaſle l'argent que j avois, nous 
nous trouvàmes, avec le montant de 
mes bijoux, environ cinquante mille 
francs, avec leſquels nous partimes 

ur Bruxelles. 

IF convient cependant de dire, pour 
la juſtification de Randoncourt, que 
les trente mille francs que nous empor- 
tions a ſon oncle, Etoicat le * 
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de {a legitime , dont il n'avoit jamais 
pu rien tirer de ce vieux avare qui toit 
ſon tuteur. ; 
Nous faiſions roùte avec diligence, 
nous Etions d&ja arrives a Valenciennes: 
pendant qu'on mettoit les chevaux a la 
chaiſe, Jallai voir Madame de V. ., 
une de mes amies, qui, depuis peu, 
Etoit venu trouver en cette ville ſon 
mari, qui y avoit obtenu une place 
importante; je ne m'ttois propolce 
ue de Fembrafler & de. partir 2 le 
5 : Randoncourt devoit venir me 
prendre chez elle. Je paſſai les pre- 
miers momens fans inquierude ; mais 
voyant 2 y avoit plus de deux heures 
que je attendois, j envoyai ſavoir a 
la poſte ce qui pouvoit retorder notre 
depart, Dieu ! donnez- moi ptus de force 
pour raconter ce malheur accablant, 
que je n'en eus alors pour le ſoutenir. 
Comptant trop ſur la ſécurité de 
Foncle de Randoncourt , nous n'avions 
pris aucune precaution dans notre 
fuite ; Durillon Etoit venu chez moi un 
Partie II. M 
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inſtant après notre départ, & il avoit 
appris- ſans difficulte que ſon neveu & 
moi venions de montzr dans une chaiſe 
& de partir avec des che vVaux de poſte 3 
il y courut, pour $S'informer de la route 
que nous avions priſe; & ayant appris 
que c'etoit celle de Bruxelles, il avoit 
envoye apres nous un Exempt & plu- 
fieurs Archers , qui, courant a franc 
Etrier , nous atteignirent, comme je Tai 
dit, a Valenciennes. Ils avoient trouve 
Randoncourt qui fai ſoĩt mettre des relais 
a la chaiſe, & ils Fen etoient ſervis pour 
la remmener, n'ayant pu lui faire avouer 
ce que j'ttois devenue. 

Sans examiner combien la vengeance 
de Durillon etoit juſte, je ne ſongeai 
qu'a la mienne, & je jurai qu'il mour- 
roit de ma main: s il eũt été preſent, il 
n'eſt pas douteux que je 'cuſſe poignarde 
ſur le champ. 

Je partis pour Paris, ou j'appris 
facilement, en arrivant, que Durillon 
avoit fait remettre ſon neveu a Saint- 


Lazare : il Etoit clair que la ſomme dont 
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on Tavoit trouvt᷑ muni ętoit celle qui 
lui avoir &tE extorquèe, & Randoncourt 
n'avoit pas meme fait la moindre diffi- 
cultè d'en e#nvenir. b 

Le temps que j avois mis en chemin 
ayant un peu calmè mes premiers em- 
portemens, je ſongeai plutor a delivrer 
mon Amant qu'a le venger ; ce fut la 
reſolution a laquelle je mattachai; elle 
n' toit ſans doute pas aiſte a executer : 
mais lor{qu'on eſt | mes „& qu'on veut 
bien fermement ce que l'on a entrepris, 
il eſt bien rare qu'on ne r uaſſiſſe pas: 
voict comment je m'y pris. 

Aufſi-tor que je fus arrivèe a Paris, 
je m'habillai en homme, & ; allai 
trouver le Pere Supérieur de Saint- 
Lazare; je me jetai a ſes genoux, 
& , d'un air contrit & pènitent, je le 
ſuppliai de vouloir bien recevoir dans ſa 
maiſon un jeune homme que la grace | 
avoit touche, & qui , deteſtant ſes 
egaremens , venoit en faire penitence 
& ſe reconcilier avec la mifericorde 
divine. Lair pénétré dont je pronongai 
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ces paroles, toucha le bon Pere, & 
une bourſe aſſez honnete que je le priat 
d'accepter pour ma penſion , acheva de 
le determiner a me recevoir. 

Pendant fix ſemaines que dura ma 
retraite, j'Etois toujours aux exercices 
de piete avant les autres, & je n'en 
ſortois que longtemps apres eux; cette 
ferveur me gagna affection du bon 
Supericur, & il me faiſoit, depuis quel- 

ues jours, venir tous les ſoirs dans 
pb chambre, ou il m'entretenoit dans 
les bonnes diſpoſitions que je faiſois 
paroitre 3 c toit poſitivement ce que je 
defirois : Javois trouve le moyen de 
pouſſer nos entretiens fort avant dans la 
nuit, & j'avois reſolu un ſoir , lorſque 
tout le monde ſeroit couche, d'obliger , 
le piſtolet ſous la gorge , le Superieur a 
m'ouvrir la — ou mon Amant 
Etoit enferme. x 

Pour ne rien entreprendre au haſard, 
je lui demandai ſi parmi les jeunes gens 
_ faiſoient en {a maiſon une penitence 
Orcce , il n'y en avoit pas un qui 
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S'appeloit Randoncourt; j ajoutai que 
j avoĩs ete lie avec lui du temps de mes 
premiers Egaremens 3 & que je defirois 
de tout mon cœur pouvoir le porter a la 
penitence ainſi que moi. 

Quelles furent ma ſurpriſe & ma 
joĩe, lorſque j appris que mon Amant 
ctoit libre depuis deux jours, & que 
Durillon avoit été trouve é&touffé dans 
ſon ſang! Mort digne d'un Financier , 
& de tous ceux qui ſe nourriſſent du 
ſang des malheureux ! 

Mon goũt pour la retraite finit tout 
a coup, & j'en ſortis le lendemain, au 

rand Eronnement du bon Superieur. 

Teus bientot trouve Randoncourt, 
2 toit logè tout uniment chez 

on oncle, en attendant VYarrivee de 
ſes autres freres, qui, comme vous 
'imaginez, ne tarderent pas a ſe rendre 
a Paris. „ 244 

L'fttonnement de Randoncourt ne 
pouvoit ètre Egale que par ſa joie , & 
rien ne pouvoit ſurpaſſer la mienne : 
Ceſt toi, chere amie ! me dit-il en ſe 
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precipitant dans mes bras. Oui, cher 
Amant , lui répondis-je en le ſerrant 
dans les miens; & nous n'enmes la force 

ue de prononcer ces paroles; elles 
— ſuivies de ce ſilence delicieux , 
auquel Fame ſe plait a ſe livrer, lorſque 
les expreſſions manquent au ſentiment 
qui la pEnetre , & il ne fut interrompu 
que par un torrent de careſſes. 

Revenu de ce premier moment de 
delices , je racontai a Randoncourt le 
moyen que javois imagine pour le tirer 
de Saint-Lazare ; ſon Etonnement lui 
laiſloit a peine la faculte de me marquer 
ſa reconnoiſſance. 

Ce n'eſt point, me dit-il, par des 
vaines proteſtations que je veux vous 
la prouver; mon oncle laiſſe au moins 
douze cent mille livres de bien: ma 
part ira bien à deux cent mille livres; 
ſi cette petite fortune peut vous tenter, 
diſpoſez- en, elle eſt a vous ; je ne vous 
parle point du don de mon cœur, de- 
puis long-temps il eſt votre bien. 

* Vous concevez avec quel tranſport 
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je recus cette propoſition 3 je n'avois 
jamais congu l'idèe du bonheur que je 

ontois. Helas ! des nuages affreux 
— bientor ; la plus cruelle 
de toutes les paſſions, la looks; vint 
I'empoiſonner : vous dire que je devins 
jalouſe , cCeſt vous faire connoitre tout 
ce que je ſentis; He violente & em- 
portce , vous concevez a quels excès me 
porta cette horrible frenefie, Madame 
de Saint-Sernin , cette amie chez qui 
javois conduit Randoncourt au ſortir 
du jardin de ſon oncle, en fut le mal- 
heureux objet; depuis long-temps ſon 
amitié pour elle m'etoir ; Meer ſul- 
pecte; * careſſes mutuelles qu'ils ſe 
faiſoient ſans conſègquence, meme en 
ma preſence , ne rue paroiſſoient plus 
innocentes; enfin un morceau de lettre 
que je trouvai, & que je reconnus pour 
etre de la main de Madame de Saint- 
Sernin, acheva de confirmer mes ſoup- 
cons 3 j'y vis, quoiqu'il contint peu de 
mots, qu'il Etoit queſtion de rendeg- 
vous ; que le mor de plaiſir y ètoit 
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ſouvent rẽpẽtẽ; mon nom s'y trouvoit 
auſſi, & plus bas il y avoit, elle ſera 
bien attrapte : la rage me ſaiſit le 
ceur, & ſans conſulter d'autres mou- 
vemens que ceux de ma fureur , je ui 
Ecrivis que je la priois de venir me 
trouver ſur le champ; pendant ce 
temps-la, je me munis de ce qui Etoit 
néceſſaire a ma vengeance : javois , 
ſous difttrens pretexres , cart tout le 
monde, & f1-tot qu elle fur arrivce , je 
fermai la porte ſur nous. 

C'eſt ici, amie perfide, que tu vas 
receyoir le prix de ton infidelite ; il 
faut prendre ce breuvage que je vais 
partager avec toi, lui dis-je en lui 
preſentant un verre ou j avois prepare 
du poiſon : elle fu long- temps frappee 
d'un Eronnement qui ne lui permettoit 
pas de me repondre ; mais enfin, 


comme je la preſſois, elle ſe precipita 


a mes pieds, en me proteſtant qu elle 
n'avoit jamais CE coupable d'aucune 
perkdie ; qu'elle ignoroir ce qui pouvoit 
me porter aux excès ou elle me voyoit: 
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pour toute rẽponſe je lui preſentai le 
pang de plus pres , & ſans doute dans 
aveugle rage ou j'ctois , je lui aurois 
arrache la vie, fi Von n'eut frappe a 
[inſtant a la porte. L'eſperance d'erre 
ſecourue rendit les forces a ma trem- 
blante amic ; elle ſe releva, & me 
ſaiſit le bras en jetant des cris aigus 
qui obligerent Randoncourt a enfoncer 
la porte, car toit lui qui frappoir. 
Il recula d'horreur en me voyant un 
poignard a la main ; je ne puis rendre 
compte des difféèrens mouvemens qui 
m'agitotent alors; mais tournant tout 
a coup ma fureur contre moi-meme , 
Javalat d'un ſeul trait le verre em- 
poiſonné. 

Cette action tira Randoncourt de la 
ſurpriſe ou il ètoit, & mon amie ou- 
bliant Fextrèmitè on je m'Etois portee 
envers elle, ils ſe jeterent tous deux 
ſur moi, mais trop tard, fi j euſſe effec- 
tivement pris le poiſon : heureuſement 
la precipitation avec laquelle je m' en 
etois emparte en voyant arriver ma 


* „ — 4 


142 HIS TOIR E 


— 


— —ẽ 


rivale, m'avoit fait mEprendre de deux 
verres qui croient pareils ſur ma toilette; 
celui qui ne contenoit pas le fatal 
breuvage m' toit tombè le premier ſous 
la main, & au lieu de poiſon j avois 
avale un-grand verre d' eau commune. 
De quiproquo me ſauva la vie, & les 
premiers mouvemens de fureur ctant 
un peu calmès, les nuages qui obſcur- 
ciſloient mon eſprit ſe diſſiperent peu 
a peu ; je paſſai bicntor de la fureur ala 
tendreſſe, & je fondis en larmes en 
me jetant tantõt aux pieds de mon 
amie, tantot a ceux de mon Amant. 
Leur juſtification ne fut pas difficile ; 
Randoncourt trouva dans les poches les 
reſtes du funeſte Ecrir qui avoit cauſe 
notre malneur ; il ne contenoit autre 
choſe que les projets d'une fete que I'on 
vouloit me donner, & dont on vouloit 
me menager la ſurpriſe. Mon repentir 
fut auſſi vif que Favoirt &r6 mon empor- 


tement; mais cette ſcene fit une ft forte 


& ſi rriſte impreſſion ſur Randoncourr , 
qu'elle Ereignit tout a coup ſon amour ; 
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il me quitta comme un monſtre, comme 
un tigre avec qui la vie n'eſt point en 
ſürers. 

Le plus cruel repent marche tou- 
jours ſur les pas de la vengeance ; je 
gemis bientòt des malheurs ou m'avoir 
entraince ma jalouſe fureur; j'en dcreſtai 
la cauſe, & je ſentis accroitre mon 
amour par mes remords : ils acheverent 
bientor de m' accabler. La perte de mon 
Amant ajoutoit encore a mes regrets; 
je ſentois combien je Vavois ——— > 
mais je ne pouvois m'en conſoler; la 
vivacite de ma douleur, que rien ne 
—— calmer, me reduilit enfin a 
extrémité. 

F adoncourt n'apprit pas ma ſituation 
ſans y étre ſenſible ; une lettre rou- 
chante que je lui Ecrivis, le determina 
a me venir voir: il fut pEnetre de I'trar 
ou il me trouva. L'amour n toit pas ſi 
bien Eteint dans ſon cœur, qu'il ne pur 
y etre rappelé par la compaſſion; j tois 
trop habituce a y lire, pour ne pas 
mappercevoir de ce qui sy paſloit : il 
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| Etoit lui- meme trop vrai pour me le 


cacher. Mon amie, qui ne lui cedoit 
point en generoſite , eut celle de me 

ardonner ; elle me rendit fon amitic 
ans reſerve, & j eus la ſatisfaction de 
voir que le ſentiment d' inimitiè, que 
mes emportemens avoient excité dans 
leur cœur, y avoit fait une impreſſion 
moins vive que celle du raccommode- 
ment. Cette aventure & la tendreſſe de 


Randoncourt, qui devint peu de temps 


apres mon mart, ſans ceſſer d tre mon 
Amant, me guerirent pour jamais de 
ces coupables exces de jalouſie, bien 
differens de cette inquietude, auſſi douce 
que tendre, qui anime le plaiſir, & dont 
Thabitude mEme eſt un ſentiment. 
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Linvn de plaire eſt Vaurore qui 
annonce PFarrivee de Pamour : je com- 
mencois à le ſentir, mais Francillon 
m'apprit a le connoitre. 

T'etois allée dans un petit bois cueillir 
des fleurs pour mettre dans mes che- 
yeux , & j en perdis une qui ne revient 
jamais. | 

Voici comme la choſe arriva. Ce 
recit ne ſeroit pas à ſa place au com- 
mencement d'un Roman; mais c'eſt 
mon Hiſtoire que j ecris, & la Chro- 
5 une choſe bien eſſentielle à 
PHiſtoire, 
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T'ttois donc allèe cucillir des violettes 
pour mettre dans mes cheveux; Fran- 
cillon toit venu dans le meme boſquet 
chercher des nids d' oĩſeaux. Francillon 
etoit le fils du Seigneur du village; 
j etois au moins la niece du Cure : il 
avoit de longs cheveux blonds & de 
belles couleurs; on diſoit que je devenois 
jolie, & mon oncle vouloit que je miſſe 
un fichu. Francillon avoit pres de quinze 
ans; jen avois quatorze : l'amour vint 

ar la convenance, & le plaiſir par 
Foccafion . 

Depuis quelque temps nous ne nous 
rencontrions plus fans rougir, & nous 
nous rencontrions plus ſonvyenr. 

Bon jour, Juſtine, me dit-iI en 
m'otant ſon chapeau; bon jour Fran- 
cillon , lui repondis-je en lui faiſant la 
rEveErence.... Je ſuis bien content de 
vous trouver ici, Juſtine.... z & mot, 
Francillon , je ſuis bien aiſe de vous y 
voir... Vous cueillez donc des fleurs , 
ma bonne amie 2. ., oui, mon bon 
ami. . ; ft vous voulez, j'en cueillerai 
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auſſi avec vous, afin que vous en ayez 
davantage.... : vous me ferez bien 
plaiſir, mon bon ami Francillon, jen 
ferai un gros bouquet pour vous, & un 
ur moi. | 
Et nous. voila tous deux a cueillir 
des fleurs, (ans ſonger a mal, quand 
Francillon me fit voir un Pinſon qui 
eroit tout pres de nous ſur une branche 
a core de ſa femelle, qu'il careſſoĩt avec 
ſon bec & avec ſes aiies ; Tendez bien 
votre tablier de ce core-la , me dit-1l , 
tandis que je vais de celui-ci pour les 
2 avec mon chapeau. Oh! laiſſons- 
es plutor ſe careſſer, mon bon ami; 
voyez comme ils ſont bien aiſes; pour- 
quot les troubler ? Vous avez raiſon , 
me repondit Francillon; mais ſi nous 
faiſions comme eux, nous ſcrions peut- 
etre auſſi bien aiſes: eſſayons; je le 
veux bien. Francillon me donne un 
baiſer; mes violettes tombent de mes 
mains; je veux les ramaſſer; la roſte 
rendoit encore herbe humide & gliſ- 
ſante, je tombai. Francillon , qui ſe 
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penchoit a Vinſtant pour imiter le pin- 
ſon, ne trouvant point d'appui, tomba 
avec moi: la Nature nous appeloit au 
plaiſir, nous ſuivimes 1a voix, & nous 
fumes heureux. 

Mon bonheur me couta quelques 
larmes qui ne Vaffoiblirent point: une 
jeune fille de quatorze ans ſe met 2 
pleurer, ceſt Puſage; un jeune homme 


de quinze la conſole de la m&me ma- 


niete, qu'il Va affligte ; c'eſt la regle. 

Le lendemain nous revinmes au meme 
endroit, le Pinſon n'y Etoit plus; mais 
nous nous ſouvenions fi bien de fa 
legon, que nous n'eumes pas beſoin de 
ſon exemple : nons connumes pour la 
ſeconde fois le plaiſir, & le plaiſir plus 
grand d' en donner a ce qu'on aime. 
Je ne vis point les fleurs naitre ſous 
nos pas, ni la verdure plus brillante; les 
chants des roſſignols ne me ſemblerent 
pas plus doux: je ne vis & je n'entendis 
que Francillon , & Francillon ne vit & 
n'entendit que Juſtine. 


Le ſoleil, qui ſembloit s tre arrét 
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pour nous, avoit continue ſa courſe” 
pour le reſte de la Nature, & la nuit qui 
Sapprochoit , Etoit annoncee pat le 
mugiſſement des troupeaux qui reve- 
noient a I'ttable , & par les chanſons 
des Laboureurs qui retournoient a leurs 
cabanes, 

Ce jour nous avoit paru le plus court 
de notre vie, & nous navions pas penſc 
qu'il dũt finir, parce que les Amans 
heureux ne penſent à rien: il fallut 
cependant nous rEſoudre a nous {eparerz 
mais avant de nous quitter nous voulũ- 
mes, crainte de Loublier, reperer encore 
une fois la leon du Pinſon. Mon oncle, 
qui Etoit auſſi venu dans le meme 
boſquet pour reptter ſon Prone', nous 
ſurprit comme nous &tions apres a-la 
repaſſer : Francillon, qui Vappergut le 

remier, ſe ſauva , & je fus reconduite 
a coups de pieds au cul * la 
maiſon, d'ou Von ne me laiſſa plus 
ſortir. 

Monſieur des Garennes, le Seigneur 


du village, qui n toit jamais ſorti de {a 
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chaumiere que pour aller tuer des lie- 
vres, ne laiſſoit pas que d'avoir des vites 
fort Elevees pour la fortune de ſon fils: 
il apprit ſon aventure, & craignit que 
cette paſſion pour une petite Payſanne 
ne nuisit aux projets de —.— qui 
de voient un jour illuſtrer ſa 

prit donc un fuſil & alla tuer une 
douzaine de bécaſſes; & ayant fait 
ſeller fa jument, il les porta à Intendant, 
de qui il obtint une — de 
 Milice pour ſon fils. 

Francillon trouva le moyen de me 
faire ſavoir les deſſeins de ſon pere, par 
un petit billet qu'il mit dans ma bourſe 
un jour que je quetois pour la Con- 
Frerie de Saint Fiacre; & des le ſoir 
meme je profitai du moment ou mon 
oncle toit alle voir un malade dans le 
hameau voiſin: je me rendis au petit 
bois, Je ne fus pas long-temps a voir 
arriver mon cher Francillon ; a meſure 
- Sapprochoit , mon cœur ſe gon- 
floit, & mes yeux ſe remplifloient de 
latmes: je m'attendois a le troyver 
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encore plus affligè que moi; mais un 
bel habit de drap blanc avec un collet 
bleu, une &pee, un chapeau bordé, une 
cocarde, Vavoient conlols de la perte 
de Juſtine; & c' toit moins pour me 
voir, que pour me montrer ſon ajuſte- 
ment militaire, qu il nvayoit donne un 
rendez-vous. 

Juſqu'à quand preferera-t-on le tu- 
multe de la guerre au tranquille repos; 
le ſon bruyant des trompettes, à la 
douce voix des plaiſirs; & le bruit 
effrayant des armes, aux tendres ſou- 
pirs de amour? | 

En France, la folle paſſion. de la 
gloire ſe fourre juſque dans la tete d'un 
Sous-Lieutenant de Milice ; 1f craint , 
comme Alexandre, de trouver I'Univers 
trop borne pour les conqueres qu'il 
medite, 

Francillon ne repondit a mes alarmes 
que par le recir des exploits qu'il alloit 
entreprendre; il alloit d'abord tuer 
beaucoup d'ennemis ; il ſeroit fait Ca- 
pitaine , puis il prendroit une ville, & 
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on le feroit Colonel; il n' oublieroit 
pas alors de gagner une bataille, apres 
quoi il n auroit plus qu'un pas pour etre 
Maréchal de France, & revicndroit 
après m' pouſer. 

Tous ces projets dignes d'une tete de 
quinze ans, pouvoient très- bien trouver 
place dans celle d'une jeune fille qui à 
peine en avoit quatorze; je ne doutai 
pas un moment de tout ce que Fran- 
cillon me diſoit, & je fus preſque 
conſolèe, parce qu'il m'aſſura qu'il ne 
ſeroit pas tuẽ, au moyen d'un ſcapulaire 
que ſa mere devoit lui donner avant de 
partir. 

Nous nous promimes une foi mu- 
tuelle; nous primes le Ciel & la Terre 
pour temoins de nos ſermens; nos 
tendres careſſes en furent les garans; 
ſes baiſers ſecherent mes larmes, & 
nous nous mimes à travailler à remplacer 
les hommes que Francillon alloit tuer. 
La nuit nous ſurprit encore; & comme 
je craignois que mon oncle n'eur 
quelque Prone a reperer , nous nous 
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ſtparimes, & nous fimes nos derniers 
— aux lieux conſacres par nos pre- 
miers plaiſirs. 

Mon oncle , qui étoit de retout 
depuis long - temps, & qui m' avoit 
cherch&e par- tout, me ſouffleta d'im- 
portance en rentrant; mais Veſperance 
d'etre un jour la femme d'un Marechal- 
de France me d&dommagea de ce mal- 
heur; & mes grandes eſperances de 
fortune me conſolerent des petites diſ- 
graces de Pamour. 

Au bout de quelques mois, ma taille 
qui s' arrondiſſoit ſenſiblement, auroir 
appris a mon oncle Paventure du boſ- 

uet, Sil n'en eũt pas ErE tè moin. Pour 

erober les ſuites facheuſes de cet 
accident aux yeux clairvoyans du voifi- 
nage, il rẽſolut de m'envoyer a Paris; 
il arreta pour moi une place au meſlager 
de C..., aqui je fus recommandee : on 
repandit dans le canton qu'une tante 
qui Etoit ag&e & infirme me demandoit 
aupres delle ; & je partis charge d'un 
tres petit paquet, & de la malcdiction 
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de mon oncle , qui ne voulut pas ſeule- 
ment 3 je pleurai en le 
quittant; mais toit Francillon & le 
boſquet que je pleurois. J ctois adreſlec, 
en arrivant a Paris, a une Sage- 
femme dont mon oncle avoit fait 
connoiſſance pendant qu'il Erudioit en 
Sorbonne. 

Eu arrivant a M...., ou nous devions 
coucher, nous trouvaines dans I Auberge 
un Officier d'un certain age , qui me 
regarda avec beaucoup de curiofire , & 
qui la porta juſqu'a me demander ou 
| Jallois : je lui repondis que c toit a 
Paris; & de queſtions en queſtions il 
apprir que j allois loger chez Madame 
Bonne-main , Sage-femme, rue du Bout- 
du-Monde. Notre converſation le mit 
bientõt au fait du ſujer de mon voyage, 
& cette decouverte lui fit conceyoir des 
eſpErances, En effet, il n'y avoit pas 
huit jours que j'ttois chez Madame 
Bonne-main , que j'y vis entrer mon 
compagnon de Ge : Jignore le 
moyen qu'il ayoit employe pour $'intro- 
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duire chez elle; ſans doute il avoit eu 
recours à ceux dont on ſe ſert pour ſe 
rendre favorable une Sage- femme. 

Quoi qu'il en ſoit, il vint nous voir 
aſſidument pendant pluſieurs mois, & 
ne negliges rien pour me plaire 3 ma 
groſſeſſe, qui $'eroit avancte pendant 
tout ce temps-la, eut un terme heureux. 
Le Baron de Vieux-Fort , c'etoit le nom 
de I Officier, avoit redouble d' attention 
chaque jour, & lorſque je fus parfai- 
rement retablie, il me parla a peu pres 
ainſi: 

Ecoutez, belle Juſtine; je ne penſe 
pas que vous ſoyez bien tentèe de 
retourner dans votre village, & je vous 
crois de trop bon gout pour ne pas 
tmaginer que vous prefererez volontiers 
les Tuileries & le Palais - Royal au 
verger de votre oncle, & la Comedie & 
Opera aux veillées des comeres de 
votre voiſinage : ſi vous voulez reſter 
avec nous, je vous offre un petit appar- 
tement, ou vous trouverez a peu pres 
tout ce qui vous ſera „ & 


7 
Partie II. 0 


158 iir enn 


—_ 


quant à votre depenſe, n'ayez aucune 
inquittude , j aurai ſoin que vous ne 
manquiez de rien: je ne vous demande 
qu un peu d'amitie pour moi. Rien 
n'eroir plus juſte, & je trouvai que 
toit bien la moindre choſe pour un 
homme qui vouloit bien avoir tant de 
bontés; car Vingratitude ne fut jamais 
mon vice. 

Dans deux mois, ajouta le Baron, 
je partirai pour Varmee, & auſſi-tõt que 
la guerre ſera. finie.... Quoi donc! 
m'Ecriai-je en ['interrompant , vous eres 
donc auſſi un Officier , pour aller a la 
guerre? Aſſurement, me re&pondit le 
Baron en ſouriant de ma naivete. Oh 
bien, ajoutai- je avec vivacité, je vous 
ſuivrai, je veux que vous m'emmeniez 
avec vous! Le pauvre Baron m' embraſſa, 
& fut enchante de Pardeur que je lui 
montrois, & qu'il prit pour Pattache- 
ment le plus fort, parce qu'il ne liſoit 
pas dans mon petit cœur qui raiſonnoit 
ainſi à part lui: Le Baron, qui va à la 
_ „me menera avec lui; quand j'y 
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des Garennes, Sous-Lieutenant de Mi- 
lice dans le bataillon de C...; je le 
trouverai facilement; il ſera bien aiſe 
de me voir, & nous nous marierons 
enſemble. 

Rien ne me paroifloit mieux concert, 
nt plus aiſè a executer que mon projet, 
& jy perſiſtai ſi fortement, que le 
Baron ſe determina a me faire faire un 
petit uniforme & me fit paſſer pour un 
jeune homme, qui lui avoit été confié 
par un de ſes amis pour lui faire faire 
une campagne. 

Jẽtois fort grande pour, mon age , & 
Feducation que j avois regue m'avoit 
donne un temperament fort & robuſte, 
qui confirmoit tres-bien l'idèe que le 
Baron avoit donnee ſur mon compte. 

Le mois d'Avril arriva , & nous pat- 
times; notre voyage , = nous f imes 
en poſte, ne fut pas long: en trois 
jours nous fumes: rendus a Varmee de 
Flandres , ou &toit le Regiment de S.. 
dont le Baron de Yieux-Fort &toit Lieu- 
tenant-Colonel. 
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T'y fus tres-bien regue, mais très- peu 
ſatisfaite de ce qu on n'y connoiſſoit 
point M. Francillon des Garennes, 
Sous-Lieutenant de Milice : apres m'etre 
adreſſce a pluſieurs perſonnes , dont la 
plupart ſe moquoienr de moi, j appris 
a la fin que les bataillons de la Milice 
de C.... Etoient en garniſon dans diffé- 
rentes petites villes far les fronticres de 
FAIface, 

Cette diſgrace , qui derangeoit mes 
projets, me cauſa beaucoup de cha- 
grins, & fut. ſuivie d'un autre accident 
qui me jeta dans un embarras bien plus 
grand; le Baron fut ble & & fait priſon- 
mer dans un detachement : cet cvene- 
ment termina mes exploits guerriers , & 
je reſolus de revenir a Paris occuper le 
petit appartement que le Baron m'ayoir 
donne, en attendant qu'il y far lui-meme 
de retour, ou que quelque heureuſe 
circonſtance me Gr retrouver mon cher 
Francillon, 

L'habit uniforme que je portois me 
conduiſit a un inconvènient que je 
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navois pas prevu : on marreta a la 
premiere ville de la frontiere, & Von 
me mena au Commandant de la place, 
qui me demanda ſi j'avois un conge de 
la Cour; je ne ſavois pas meme ce que 
c toit que ce conge dont il me parloit ; 
& la naiveté de mes reponſes, autant 

ue la delicateſſe de mes traits, lui ayant 
nie ſoupgonner mon deguiſement , il 
apprit bientot le reſte de mon aventure. 

Il me dit qu il connoiſſoit beaucoup 
le Baron de Vieux-Fort ; il m'aſſura 
dailleurs qu'il s'intéreſſoit vivement a 
ma per ſonne, & il m' engagea a paſſer 
chez lui quelques jours pour me remettre 
de mes fatigues: comme rien de preſſant 
ne m'appeloit a Paris, Jacceptai ſes 
offres. 

Le Chevalier de Rocheville devoit 
ſon avancement, moins a ſes ſervices 
militaires, qu'a ceux qu'il avoit rendus 
A une vieille Ducheſſe qui &toir tres-bien 
a la Cour. Il n'oublioit rien pour ſatiſ- 
faire ou prevenir mes defirs ; les atten- 
tions les plus flatteuſes, les ſoins les 

O ii 


8 — * —— 


162 HIS TOIAE 


— 


plus empreſſés, m'annoncerent bientòt 
un ſentiment plus vif que les Egards dus 
a Vamitic du Baron. 

Les prevenances du Chevalier m' intẽ- 
reſſoient moins qu'elles ne me plaiſoient. 
Mais comme on avance au moins autant 
ſes affaires avec une femme, en flattant 
fa vanite, qu'en rouchant ſon cœur, 
il ne dut pas Eetre mEcontent de ma 
reconnoiſſance. 


Le temps ronge l' acier & UVamour. 


Tavois oublic Francillon & le boſquet 
dans les bras du Baron; & j'oubliai 
le Baron dans ceux du Chevalier, ou 
pluror dans ceux des plaiſirs; mais 
comme il avoir plus d' ambition que 
d'amour, il Sarracha des miens pour 
aller ſolliciter a la Cour le gouverne- 
ment de R.... qui venoit d'etre vacant : 
mais ſoit que ſa bonne Ducheſſe eũt 
prog ſon credir, ſoit que le fien eũt 

aiſſe aupres delle, il ne put rien 
obtenir, & au bout de trois mois it 
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revint ſe conſoler aupres de moi des 
rigueurs de la fortune, 

Comme javois été fort affligee de 
ſon départ, j'avois pris auſſi, pour me 
conſoler, le jeune Colonel du regiment 
du P. ., dragons, qui pour lors etoit 
en garniſon a C.. „ 

C'eroit un des plus jolis Seigneurs de 
la Cour; comme il y avoit toujours 
vecu, il en avoit naturellement ce ton 

racieux, ce preſtige flatteur , cet art 
eduiſant de dire finement & ſans fadeur 
les choſes les plus agreables ; talent 
heureux qui reuſſit toujours aupres des 
femmes, & qui leur plait ſouvent 
autant que celui qu*on les accuſe de 
preferer a tout autre. | 

Le Marquis avoit plus de phyſio- 
nomie que de figure, plus de jargon 
jp deſprit , & plus d'agremens que 

e qualites 3 il gagnoit beaucoup au 
premier coup-d'ceil, & auroit encore 
perdu — a Iexamen. Quoi qu'il 
en ſoit, je dois convenir que je ui 
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Education , & que fi j euſſe et moins 
folle, par la ſuite j aurois ſans doute 
fait faire bien moins de folies. 

Le Chevalier trouva, à ſon retour de 
Verſailles, .qu'il avoir perdu ſes pas & 
{a maitrefſe; je ne ſais a laquelle de 
ces deux pertes il fut le plus ſenſible 3 
mais ſi je dois juger de Go amour par 
ſon feſſentiment , ſans doute il Etoit 
extreme : il ne put cependant le ſatisfaire 
rant que le Marquis prit quelque intèret 
a ma perſonne; il ſe vit contraint de 
menager un rival qu'il deteitoit , mais 
dont les parens étoient puiſſans, & qui 
commencoit lui- meme a entrer dans la 
plus grande faveur : ainſi ſa vengeance 
fut pour un temps leſclave de ſon 
ambition, comme ſon amour en avoir 
eté la victime; mais je la devins 
bientot moi-meme de ſa jalouſe diſſi- 
mulation. 

Le Marquis regut un ordre pour faire 
marcher ſon regiment en Allemagne; 
il partit, & je reſtai a C.. Comme je 
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a la perte de mes amis; & comme la 
triſteſſe m'eſt mortelle, & que je me 
dche de ma philoſophie , j'ai toujours 
© recours 2 quelqu'un pour m'aider 2 
upporter mon affliction. 

La ſéparation du Marquis m'en avoit 
cauſe une fi grande, que, pour la diſſi- 
per, j'avois cru devoir prendre deux 
jeunes Officiers aimables & bien faits 3 
Pun me conſoloit le matin, & autre 
le ſoir: cet arrangement Etoit on ne 
peut pas mieux concu 3 mais comme il 
y avoir des Aifficuleds dans l'execution , 
je navois pas cru n&ceſlaire de leur en 
faire part. 

Chacun d'eux ſe croyoit ſeul en 
poſſeſſion de me conſoler; cependant la 
communaute Etoit venue a ſe decouvrir, 
& chacun pretendant qu'il ne devoir 7 
avoir qu'un eſprit conſolateur, ils ſe 
battitent & ſe bleſſerent tous deux ſi 
dangereuſement, que l'un des deux en 
mourut au bout de quelques jours: 
Faftaire fit da bruit; le Commandant 
en fut inſtruit, & ayant appris que 
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j'ttois la cauſe & objet de cette que - 
relle, il ſaiſit cette occaſion pour ſe 
venger de mon inconſtance; & le 
Conſeil de guerre ayant été aſſemblé, 
je fus condawnee a étre chaſſée de la 
ville, après avoir prealableme nt fait mon 
academie ſur la place , Ceſt-a-dire, apres 
avoir Ere expoſce ſur le cheval de bois: 
plaintes, larmes, prieres, reproches , 
tout fur inutile; Vinflexible Comman- 
dant, n ecoutant que ſon reſſentiment, 
ordonra que la Sentence ſeroit exEcutee 
le lendemain, & je fus conduite au 
corps- de- garde de la place. 

Je ne ſais quel foible rayon d' eſpé- 
rance me fit ſouhaiter de parler à 
FOfficier qui commandoit la garde; on 
m'y conduiſit: quelle ſurpriſe & quelle 
confuſion ! c'ttroirt Francillon : Mon 
cher Francillon | dans quel état me 
voyez-vous? 

Apres nous étre un peu remis, je 
lui contai la ſuite des aventures du 
boſquet, qui m'avoit obligèe de venir 
a Paris ; j ajoutai que n oſant plus 
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retourner au village, j avois pris la 
rèſolution d' aller le chercher a l armte. 
Comme il n'eroit arrive que la veille 
avec ſon bataillon, qui étoit venu 
relever le regiment du Marquis , il me 
fut aiſé de lui faire accroire tout ce 
que je voulus; je lui vantai Iexces de 
mon amour, & PFemprefiement que 
j avois de le rejoindre , & ſur-tout ma 
prerendue reſiſtance aux defirs du Com- 
mandant; je lui fis voir que. mon 
attachement pour lui m'avoit reduite 
dans la cruelle ſituation ou il me voyoir. 
Un amour fi fidele, un attachement fi 
inviolable, une circonſtance ft tou- 
chante , arracherent des larmes au 
pauvre Francillon , & le déterminerent 
a me ſauver de Tinfamie qui m'etoir 
preparce : quoi qu'il put lui en arriver, 
rẽſolut le Envorifer ma fuire 3 & 
comme il n'y avoit pas de temps a 
perdre , avant que la nuit fur venue, il 
me conduiſit lui- mëme hors des portes 
de la ville, & apres nous Etre embraſſes 
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en pleurant , nous nous ſëparàmes, en 
attendant qu'un deſtin plus propice 
nous reunir. ky 
Ma ſituation Etoir bien triſte ; aban- 
donnce de tout Univers, dans un pays 
inconnu , ſeule, a pied ſur un grand 
chemin, Vhorreur de la nuit ajoutoit 
encore a celle de mon erat : le moindre 
bruit augmentoit ma frayeur; la peur 
m'avoit donne des forces, & j'avais 
marché toute la nuit ſans m' arrèter. Le 
jour commencoir a paroitre, je venois 
de m'aſſeoir pour reprendre halcine , 
lorſque j'entendis le bruit de quelques 
chevaux qui venoient derriere moi; je 
ne doutai point que ce ne füt des 
Cavaliers qu'on avoit envoyés a ma 
ourſuite , & je me cachai derriere le 
uiſſon au pied duquel je m'<tois aſſiſe: 


je n'y occupois pas une place grande 


comme la main; je me voyois deja priſe, 
trainte a C..., & expoſce ſur le . 
de bois, a l'inſolente curioſité des 
ſoldats: quelle confuſion, quel deshon- 
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neur pour la niece du pauvre Cure de 
S.... , qui devoit un jour ètre la femme 
d'un Marechal de France! 


Le bruit augmentoit , les chevaux 
approchoient ; j'aurois voulu que la 


terre ſe fut entr'ouverte pour me ca- 
cher; quelle angoiſſe cruelle ! Enfin 
j appergus deux Cavaliers; lorſqu ils 
furent plus pres „je vis que c'ctolent 
deux domeſtiques montes ſur des che- 
vaux de poſte ; je ſortis de derriere le 
buiflon , pour leur demander quelques 
ſecours: un joli minois ne fut, dit-on, 
jamais mange des loups ; le mien inté- 
reſſa ces bonnes gens, & l'un deux 
mit pied a terre. Eh quoi! c'eſt vous, 
Monſieur le Chevalier de Gazoncourr , 
S'Ecria-t-il 2 c'eſt le nom que le Baron 
m'avoit donné en m'habillant en 
homme. Oui, c'eſt moi-meme , mon 
cher Dubois, lui rẽpondis je tranſportee 
de joic en reconnoiſſant le Valet de 
chambre du Baron; & ou eſt votre 
maitre ? ; 

Il eſt tout au plus a deux cents pas 
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d' ici, me repondit Dubois; il ſera bien 
cliarméè de vous retrouver, vous lui 
avez cauſe bien de Pinquietude. En 
diſant cela, nous entendimes le bruit 
de la chaiſe du Baron, & elle parut à 
Linſtant: il apperęut de loin une per- 
ſonne bien mile „mais en fort mauvais 
Etat , qui Etoit dans les bras de ſes 

gens; il mit la tete a la portiere , pour 
voir ce que ce pouvoit etre. Quelle fut 
ſa (ur file quand il me reconnut! Ah, 
Dieu ! chere Juſtine, S &cria-t- il, c'eſt 
vous! quoi, ſcule, a la pointe du jour, 
expolce dans un grand chemin! quel 
EvEnement facheux a pu vous rEduire à 
cette affreuſe fituation ? 

Comme ſa rencontre Etoit la choſe 
que j avois le moins prẽvue, ma reponſe 
n'ctoit rien moins que preparee ; il 
falloit au Baron des raiſons plus ſpé- 
cieuſes que celles dont Francillon s toit 
payé; je le priai donc de myaccorder 
quelque temps pour me remettre de 
Taccablement affreux ou m'avoit reduite 
la fatigue & les peines que j avois 


— 


rer 225 


— 


2 


— — 2 —— _ —_ — 


eſſuytes. Le Baron y conſentit volon- 
tiers, & je profitai de ce dElai pour 
compoſer une hiſtoire, que je fis ſi 
touchante, qu'elle tira les larmes des 
yeux du pauvre Baron. On imagine 
aiſement que je me diſpenſai d'y parler 
du Marquis, & de Thiſtoire tragique 
des deux Officiers: pour le Comman- 
dant de C.... , & ſon vilain cheval de 
bois, il nen fut pas plus queſtion que 
de celui du fiege 10 Troie. 

La route fut pour moi un peu plus 
agreable & plus courte qu'elle n auroit 
été, ſi je feuſſe continue comme je 
lavois commencee : nous arrivàmes le 
lendemain au ſoir a Paris. 

Le Baron m'engagea a reſter chez 
lui, en attendant , me dit-il, qu'on eũt 
donné de l'air a mon appartement; au 
bout de deux jours il me propoſa de 
m'y conduire : j'y conſentis, & je ne 
fus pas peu ſurpriſe, lorſque j'y entrai, 
d'y trouver des meubles nouveaux, de 
la plus grande magnificence, & du gout 
le plus exquis ; ſon amour induſtrieux 
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y avoit raſſemble les agremens les plus 
ingénieux, & les commodites les plus 
recherch&es : je lui en marquai ma 
reconnoiſſance dans les termes les plus 
vits, & il me répondit qu'il croyoit 
faire bien peu de choſe en comparaiſon 
des peines qu'il m'avoit cauſèes; mais 
que par la ſuite il noublieroit rien pour 
me les faire oublier. J'cus honte , 
pendant quelques inſtans, den impoſer 
a un ſi galant homme: mais comme je 
ſavois que l'illuſion fait le bonheur des 
hommes, je me gardai bien de detruire 
celle du Baron, & je continuai à le 
tromper par reconnoiſſance; lui, par 
tendreſſe, ne n&gligea rien pour ma 
fortune & pour mes plaiſirs. Lhiver ſe 
paſſa en feres & en divertiſſemens 
toujours nouveaux; mais le printemps 
Etant arrivè, la gloire vint encore une 
fois l'arracher des bras de l'amour. 

Il fallut ſe diſpoſer a entrer en cam- 
page 3 comme la mienne n'avoit pas 
&te autrement heureuſe, je renongai 
aux exploits guerriers, & je crus , pour 
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cette fois, devoir le laiſſer partir tour 
ſeul. 

Vous dire que notre ſeparation fut 
bien triſte & bien affligeante , ceſt 
vous apprendre que j eus beſoin d'etre 
conſolèe; mais pour cette fois je choiſis 
un grave Magiſtrat dont j avois fait la 
connoiſſance au bal de POpera. Si c' toit 
un des plus confiderables Membres du 
Parlement, c' toit aflurement un des 
plus petits ſujets de l'amour; ce vene- 
rable Preſident, depouille de (a longue 
robe & de ſon Enorme perruque, Etoit 
reduit à tres-peu de choſe, & ce pew 
de choſe me valut plus que tous les 
Commandans & les Marquis de la 
Cour. | 
En moins d'un an je fus couverte de 
perles & de diamans, comme une Pa- 

ode de I'Inde; les rentes ſuivireut, & 

e brillant Equipage couronna tant de 
preſens : rien & plus genereux & de 
moins incommode que le petit Preſident z * 
il venoit regulicrement me demander - 
trois fois par ſemaine a ſouper, & sil 
Pj 
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Saviſoit de me demander autre choſe, 
toit fi rarement, que ce n'eſt pas la 
peine d'en parler. 

Te n'avois cependant pas tout a coup 
perdu mon gout pour le militaire; un 
grand Garde du Roi, de la plus riche 
taille & de la figure la plus ſeduiſante , 
fiegeoit alternativement avec le Prefi- 
dent. Un ſoir qu'il n'avoit pas appa- 
remment conſulte ſon Journal, & qu'il 
croyoit Etre de ſervice chez moi, il 
Saviſa de ſe rendre a ſon poſte; mais il 
le trouva occupe par le Magiſtrat. On 
eut beau lui dire que Monſieur y Etoit ; 
il ſortoit de diner avec (es camarades , 
il ne fut pas poſlible de lui faire 
entendre 1 Il entra malgre les 
yu „& debura par les careſſes les plus 

amilieres; le Préſident voulut prendre 
le ton impoſant; mais il harangua en 
vain, & ce ne fut qu au bout d'un 
gros quart- d heure que le Garde du Roi 
S appergut d'un petit homme qui ſe 
dEmenoit dans un fauteuil. Comme il 
n'aimoit pas les remontrances, il prit 
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ce petit individu, & ſans reſpect pour 
la Magiſtrature, le plaga ſur la corniche 
d'une armoire fort — Le Prefident , 
qui craignoit de ſe rompre le cou, 
n'ola jamais ſe precipiter , & fur oblige 
d'erre temoin maleyole des Ebats du 
Garde du Roi, qui ſe placa à table à 
core de moi, & recommenga a boire 
& a me careſſer ſur nouveaux frais. 
Quelque humeur que cette indiſcrete 
ſcene dũt me donner, je ne pus m'en- 
pecher de rire, de voir. la petite figure 
d'un gran Magiſtrat placte ſur une 
corniche, en guiſe de magot de la 
Chine. Plaintes , prieres , menaces , 
tout fut inutile ; le Garde du Roi fut 
inflexible , & le Préſident ne deſcendir 
de {a niche qu'apres que celui qui I'y 
avoit place fut parti. Il ſortit furieux de 
chez moi, en m'accablant d'injures & 
de menaces qui n'curent aucun effet. 
Je ne le vis plus; mais mille écus de 
rente, & plus de cinquante mille francs 
d'cfters, auroient été capables de me 
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conſoler de (a perte, fi un gros Finan- 
cier n'en eũt pris le ſoin. | 
Mon nouvel Amant avoit conſerve 
toute la crafſe de Vancienne Finance: 
ignoble, brutal & inſolent, (a magnifi- 
cence n'etoit qu'un ridicule de plus, & 
fa politeſſe familiere ajouroit encore a 
ſon impertinence. | 
Un fac enorme de louis qu'il jeta ſur 


ma toilette, fut le premier compliment 


qu'il me fit; quoique je fuſſe peu 
accoutumèe aux declarations de cette 
eſpece, je ne laiſſai pas que de m'y 
faire: Vous aurez peu beſoin de cet 
argent, ajouta-t- il, je me charge de la 


depenſe de votre maiſon; mais vous 


autres femmes, vous avez toujours 
mille fantaiſies: on ne finiroit point fi 


- Fon vouloit entrer dans le detail de 


tous ces chiffons. 

Je vous enverrat un Cuiſinier, qui 
eſt le meilleur de Paris après le mien; 
car je veux venir ſouper ici ſouvent : 


vous y ferez trouver quelques femmes 


* 


r 
de vos amies, qui ne ſeront point 
begueules; j'y amenerai yer jeunes 
Seigneurs à qui je prete de Vargenr, & 
quelques Auteurs a qui je donne des 
habits. Il y en a un, entre autres, que 
je protege, a qui je viens de donner 


un emploi dans mes bureaux; je le 


diſpenſe o travailler, parce que je 
Foccupe a faire des bouquets pour mes 
maitreſles , & des couplets pour mes 


ſoupers : c'eft un gargon d'un vrai me- | 


rite ; il donna, il y a quelques annees, 
une Tragedic qu on appeloit la... 3 
aidez- moĩ un peu. .: il y avoit dedans 
une Princeſſe qui pleuroit toujours, 
parce que ſon pere vouloit la marier 2 
un Tyran , qu'on tuoit a la fin de la 
Piece; c'Etoit une choſe bien teuchante. 
Je ne fais pas pourquoi elle ne reuſſir 
pas; j'avois cependant achete pour cent 
Ecus de billets de parterre. Je lui avois 
bien dit auſſi que ces Vers Etoient trop 
longs.... 3 mais voici I'heure de Pafſem- 
blee, je vous quitte, je viendrai ce ſoir 
ſouper avec vous, | 
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En effet, je le vis arriver avec trois 
jeunes Seigneurs, & il renvoya ſon 
carroſſe chercher quatre beaux eſprits 
des plus renommes ; le ſouper ſe paſſa à 
louer mon Financier, de la part des 

ns de Cour, ſur ſon gout, ſon air 
noble & ſa magnificence ; les gens de 
Lettres vanterent la fineſſe de ſon eſprit, 
la ſuretè de ſes lumieres, & la perſpi- 
cacitè de ſon jugement : FEeloge du 
Cuiſinier ne fut pas oublie, & ce ne 
fut pas le moins ſincere. 

Enfin, enivre de louanges & de 
Champagne, mon homme s endormit; 
chacun ſe diſperſa dans la ſalle ſuivant 
ſon penchant, & s arrangea ſelon ſon 
eh la contrainte fur bannie, & 
aiſance faiſant naitre la gaietè, chacun 
me parut aſſez content de {a deſtina- 
tion. ' 


Pour moi, je reſtai entre un jeune 


Officier des Mouſquetaires & I'Auteur 
protege de mon Financier : nous com- 
mencames une converſation , ou Pun 
mit beaucoup de jargon , & autre 
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extremement de pretention ; loge de 
mes charmes en devint tout naturelle- 
ment le ſujet : tandis que le Savant en 
expliquoit mEraphyſiquement le pou- 
voir, le Militaire $'en occupoit un peu 
plus eſſentiellement, & les preuves 
_ m'en donna devinrent bientor 
une Evidence ſi convictive, que j aurois 
eu toutes les peines du monde a me 
refuſer d unir Fa cauſe aux effets, fi 
I'une de mes amies a qui un bel eſprit 
demontroit ſans doute auſſi le ſyſteme 
de Varrration, n'ayant Ere entrain&e 
par les loix pondérantes, n'eũt gravité 
vers le 7 — ; Ceſt-a-dire , pour 
parler plus humainement, que la ber- 
gere ſur laquelle ils Etoiĩent tous deux, 
stant renverſce, il ſe culbuterent avec 
un fracas qui reveilla le Financier & 
termina la {cance. 

Je ſuis femme & curieuſe; je voulus 
ſavoir juſqu od pouvoit aller la ſcience 
du Militaire: je le fis prier de paſſer 
chez moi; mais apres deux legons , je 
connus qu'il ne traitoit la matiere que 
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ſuperficiellement: tous ces beaux Meſ- 
ſieurs annoncent beaucoup, & tiennent 
peu. 

Comme j & tois en train de m' inſtruire, 
j eus recours a l homme de lettres, & 
je vis avec ſatisfaction que ſon eſprit 


n'etoit pas aux depens des autres 


qualites naturelles; je le trouvai un 
gargon fort eſſentiel, & ſi toutes les 
emmes aupres deſquelles le Financier 
Femployoit Foccupoicnt comme moi, 
c'Etoit aflurement un garcon fort reſ- 
pectable. Comme je ne pouvois pas 
toujours Pavoir avec moi, j'avois pris, 
pendant ſes abſences, un jeune Frere 
C.., qui diſoit peu, penſoit encore 
moins, mais qui Etoit meilleur a occu- 
per qu'a entendre. 

Ma maiſon devint tres-agreable & 
tr:5s-frequentee 3 je commencois à etre 
connue, & il ne faut que cela pour 
prerendre a la plus brillante fortune. 

La ſociẽtè des beaux eſprits me valut 
la reputation de etre, & m'en donna 
peut - tre un peu; mais la W 
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du Frere C... me prouva tout autre 
choſe ; le premier qui Sen appetęut fut 
le protege du Financier , & lui-meme 
ne tarda pas a Sen plaindre. Je le vis 
un jour arriver chez moi, deux heures 
plus tor que de coutume; cette viſite 
roſy meg ne m'annoncoit rien de 

on: un coup- d œil terrible qu'il me 
langa en entrant, confirma mes craintes; 
un profond ſilence qu'il garda pendant 

ueſques inſtans, me donna le temps 
9e me preparer a recevoir avec fermetE 
Forage qui etoit prèt a fondre ſur moi. 
Vous eres une jolie Demoiſelle, me 
dit-il enfin avec un air outre de dépit! 
Comme j'etois preparce , je recus cette 
plaiſanterie amere avec une effronterie 
qui le deconcerta pendant queiques 
momens; mais comme il apportoit avec 
lui des temoins irrecuſables , je crus 
devoir adoucir la hauteur du ton avec 
lequel javois dehurs : je paſſai de Vinſo- 
lence aux reproches, & des reproches 
aux tendres plaintes; mais tout fut 
également inutile; Vexces de mon 


Partie II. 2 


- 
* 2 - T 1 


182 HiSTOIRE 


———— 


impudence , qui avoit commence par 
Linterdire, finit par le revolter : j eſſuyai 
les epitheres les plus humiliantes , avec 
une douceur d'ange ; mais je ne pus 
tenir a la a rèvoltante de lui 
rendre les diamans dont il m'avoit fait 
preſent, J'avois, d'un front ſetein & 
June ame tranquille, efſuye les injures 
les plus atroces; mais Iindecence de 
cette propoſition m'indigna a un tel 
point, & me cauſa une telle fureur, 
qu'on eut dit une lionne a qui l'on 
youloit enlever ſes petits. 
Le bon homme effrayé a ſon tour, 
& craignant d'avoir les yeux arrachés, 
ſe ſauva, non ſans me faire beaucoup 
de menaces, qui m'inquieterent peu, & 
qui, en effet, n'eurent point de ſuite, 
Une grande lettre bien tendre, & un 
etir preſent bien honnete , engagerent 
ſe bel eſprir au ſilence, & le Financier 
y fut contraint par ſon propre intérèt. 
Mon aventure fut ſecrete, & quel- 
ques ſemaines que je paſſai a la cam- 
pagne, me firent reparoitre dans le 
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monde avec plus d'eclat & d' adorateurs 
que jamais. 

La multiplicite des aventures, loin 
d'erre dẽſavantageuſe aux perſonnes de 
notre &tat, dEcide leur celEbrite ; la 
plus quittèe eſt la plus repriſe : on lui 
ſuppoſe plus de merite pour avoir ſeduit 
vingt Amans, que pour en avoir captive 
un ſeul; & telle qui eſt une fois parve- 
nue à ruiner quatre Amans, peut, ſans 
trop pretendre, ne plus mettre de bornes 
a ſes eſpèrances. 

Je me regardois quelquefois moi- 
meme avec Econnement. Ah! Juſtine, 
Juſtine ! ſi ton oncle te voyotr.... Si la 
commere Bernarde, 11 le voiſin Jaquinor, 
fi la tante Mace, le couſin Jean-Louis 
croient téèmoihs de tant d'opulence , 
que de complimens | que de reſpects l 
Ah ! ſi Francillon.... me voyoit dans 
ce carroſſe ſi brillant, dans ces appar- 
temens ſi magnifiques! ces bijoux, ces 
diamans !,.. Ah, mon pauvre Francillon! 
je ſerois bien vengee du bel habit blanc 
& de la belle cocarde que vous vintes 
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me montrer avec tant d' oſtentation 
dans le boſquet. 

Je paſſai en revue, d'un ceil ſatisfait, 
tant de magnificence ; mon eſprit EronnE 
ne pouvoit embraſſer Videe d une fortune 
fi rapide, lorſqu' une chute, plus rapide 
encore, vint m'aider a concevoir ſes 


| caprices. 


Javois vu ſouvent chez une de mes 
amies un jeune homme ſur qui javois 
fait Iimprefſion la plus vive; mais 
comme il ètoit encore ſous la puiſſance 
d'un tuteur ſèvere, j'avois fait peu 
d' attention aux difftrentes marques de 
ſa tendreſſe. Enfin il devint maitre de 
ſon bien, & comme je l'ttois depuis 
— de ſon cœur, il vint me 
Foftrir de nouveau , & Paccompagna de 
propoſitions auxquelles il n'&toit pas 
poſſible de reſiſter. Je ne demandois pas 
mieux que de m'y rendre; mais la 
dignite avec laquelle j'avois debuts avec 
lui, exigeoit que je miſſe un peu plus 
de dècence dans ma defaite. Cette 
reſiſtance, a laquelle il ne s toit pas 
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attendu, lui donna la plus haute idée 
de ma vertu, & la reſerve la plus 
reſpectueuſe prit la place de la fami- 
Iiarité. 2 

Je me pretai quelque temps a cet 
excès de Alicateſle; mais enfin, en- 
nuyte d'une timiditè qui S oppoſoit ſi 
ridiculement a mes projets, je reſolus 
d'en faire triompher le dèſir. 

Jattendis mon Ccladon ſur un 
canape , qui ſembloit avoir &te fait 
pour ſervir de trone a la volupte ; tout 
ce que le déshabillé peut avoir d'aga- 
cant fur mis en uſage : langueur dans 
mes yeux, defordre dans mon main- 
tien, ton affectueux & tendre, tout 
ſembloit l'inviter à amour; une robe 
legere n'offroit a ſes deſirs qu une foible 
rèſiſtance. 

Dieux ! que de charmes, $'&cria-t-il 
en entrant ; ce cri me flatta plus que 
Feralage ordinaire de ces beaux ſenti- 
mens; un moment d'extaſe qui le ſuivit, 
m' annongoit que les tranſports les plus 
vifs alloient ſucceder à ce raviſſement. 
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Point du tout, mon imbccille , apres 
un long filence, Sapprocha peu a 2 
de moi, & faiſant le vigoureux effort 
de me prendre la main, il m' aſſura que 
le ſentiment · le plus pur remportoit 
enfin la victoire ſur la violence de ſes 
dcelirs z que fon bonheur ſetoit au 
comble en paſſant le reſte de ſes jours 
on de moi; que je voyois en lui 
Amant le plus Jelic, le plus tendre, 
le plus reſpectueux. ..; & le plus imbe- 
cille, ajoutai- je en moi- mme en me 
levant de deſſus le canape : & furieuſo 
de me voir reſpectèe malgrè moi, j allai 
waflcoir ſur un fauteuil a autre bout 

Les femmes qui ſe ſont trouvées 
dans le meme cas, & il y ena peua 
qui cela ne foit arrive, jugeront de mon 


humeur & de mon depir, Cependant, 


cet amour ſi ſublime, cette eſtime ſi 
parfaite, me donnerent des id&es aux- 
quelles je ne me ſerois jamais aviſce de 
m'arreter avec tout autre; je devins 


plus retenue dans mes diſcours, plus 
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circonſpecte dans ma conduite; je me 
livrai moins aux plaiſirs, peu a peu je 
renvoyai tous mes amis: je vecus 
abſolument dans la retraite , & je 
parvins enfin à ne plus recevoir chez 
moi que mon Chevalier. Nous paſſions 
les jours entiers enſemble a vanter les 
charmes de la philoſophie, a chanter 
la vertu, à analyſer la tendreſſe; enfin, 
je fis ſi bien, qu au bout de trois mois 
je Pamenai au point de me L ap ſa 
main : un refus genereux acheva de lui 
tourner la tete; enfin , ne pouvant plus 
rèſiſter a tant de belles qualités, nt 
moi à tant d' amour, nous nous aflurames 
une foi mutuelle. 

Le Chevalier m'avoua qu'il n'oſoit 
csltbrer ſon mariage à Paris, ou ſa 
famille, qui Eroit puiſſante, pourroit sy 
oppoſer; je n'avois garde de fouhaiter 

vil Eclatar , je ſeutis la nèceſſitè du 
res encore plus que lui: je cedai donc 
volontiers aux propofitions qu'il me fit 
daller le conſommer a Avignon, en 
lui faiſant valoir tourefois , comme un 
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nouveau ſacrifice , une choſe que je 
defirois plus que lui-meme. 

Le for, qui ne put contenir Fexces 
de ſon 3 prochain, ne manqua 
pas d'en faire part a quelques: uns de ſes 
amis, qui eurent pitié de lui, & eurent 
la charité d'en avertir ſes parens. L'a- 
larme ſe répandit bientor dans toute la 
famille; elle s aſſembla, & reſolur de 
me faire enlever par une lettre de cachet, 
qu'elle obtint facilement. Comme elle 
apprit qu'il n'y avoit pas de temps à 
. , Elle la fit mettre a excution ſur 
e champ, &, au moment od je m'y 
attendois le moins, je me vis conduire 
dans une reſpectable maiſon, ſituce ſur 
la rive gauche de la Seine. 

Sans égard pour ma fortune, ſans 
reſpect pour les hautes alliances que 
j avois contractèes, je me vis depouiller 
d'une robe de mouſſeline ſuperbement 

arnie de dentelles, & revetir d'un 
deshabille de bure. 

Quel changement de decoration ! je 
me voyois confondue avec un tas de 
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malheureuſes, que deux jours 3 
vant j aurois traitèes d' inſolentes, ſi elles 
euſſent oft toucher ma robe: moi qui 
etois accoutumèe aux adorations de 
ce que la Cour a de plus aimable, je 
me voyois menacte avec indignite ! 
Quel outrage pour une femme comme 
moi | 

Ma premiere Education me fut d'une 
grande reſſource pour le travail que l'on 
m'impoſoit, & pendant un an que dura 
cette diſgrace , je ne ceſſai de filer & de 
faire des reflexions ſur les caprices de la 
fortune, 

Ce ſeroit ici la place d'une peinture 
touchante de ma ſituation ; mais comme 
elle Etoit méritèe, cc? moins par le 
- recit de mes malheurs , que par le 
repentir de mes fautes, que je veux 
intèreſſer mes Lecteurs. 

Ma diſgrace. ne fut pas auſſi — 
que je ['aurois du es z ce -_ a- 
voit cauſe la repara : le malheur d avoir 
ſeduit le Chevalier m'avoit conduite 
a VHopital ; le bonheur de plaire au 
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Directeur m' en fit ſortir: il mannong 
la tendre impreſſion que j'avois faite ſu 
lui, a peu pres comme un Sultan fat 
une declaration a ſon eſclave, | 

Je ſentis tout Vavantage que j{ 
pouvois tirer de cette heureuſe circonſ- 
tance, &, quelque humiliation qu'ell{ 
m' eũt fait — je diſſimulai ma 
repugnance, & mon amour- propre ful 
ſacrifice à mon inrerer. 

Favois, dis-je , bien réſolu de ne 
rien oublier pour,tirer tout en 
que je pouvois eſpèrer de la nouvelle 
paſſion que j'avois inſpirèe; mais la 
Mere Supérieure m'épargna tous ces 
ſoins: elle avoit plus que des deſſeins 
ſur le Directeur; elle Sappergut aiſé- 
ment de ceux qu'il avoit (ur moi, & 
ſon intérèt lui fit ſervir le mien. Quand: 
la paſſion a fait prendre une reſolution 
a une femme, & ſur- tout à une 
Religieuſe, Fex&cution ſuit de ** 
ſon projet. En effet, j'ignore quels 
moyens la bonne Mere employa; mai 
au bout de huit jours je dus ma libert 
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a ſes ſoins, on plutor a Vinterer de ſon 
cur. 

La premiere choſe dont je m'tn- 
format, ce fut du ſort du Chevalier; 
ce n'croit, il faut Vavouer, ni l'amour 
ni la reconnoiſſance qui cauſoient ma 
curioſitè: deux ſentimens un peu moins 
gencreux m'intéreſſoĩent à lui, J ambi- 
tion & la vengeance. Je n'avois pas 
entitrement renonce a ſa main, la 
foibleſſe de ſon eſprit m'en aſſuroit la 
poſſeſſion dès que je pourrois le revoir, 
& le plaiſir te Leſeſptrer ſes parens 
ajoutoit encore au dehr violent que 
Javois de le rengager dans mes fers. 

J*appris qu'on le faiſoit voyager, & 

u'il Eroit en Angleterre ; je partis ſur le 
8 „& je n' prouvai, pendant mon 
voyage, d'autres obſtacles que ceux que 
me cauſoit limpatience de le rejoindre 
& de triompher de ſa famille. 

Arrivée a Londres, je fis promettre 
dans les Papiers publics quatre guinces 
à celui qui me donneroit des nouvelles 


du Chevalier de R..., Cet uſage eſt tres- 
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commode, & j eus lieu de m' en louer; 
des le lendemain le Chevalier m' apporta 
lui-meEme de ſes nouvelles. 

Plus tendre & plus amoureux que 
jamais, I'floignement , Vabſence na- 
voient fait qu accroitre {a paſſion, & les 

diſgraces que j avois 2 pour lui 
ne me — — que plus aimable a ſes 
yeux, & plus chere a ſon cœur. 

Rien ne S'oppolant plus a notre bon- 
heur, il ne fut pas retarde d'un inſtant, 
& malgrè les envieux, mon ętoile, plus 
que mon mèrite, a la verite, me fit 
Madame de R... 

Apres avoir vu ce qu'il y a de plus 
remarquable en Angleterre , dont on 
trouvera bon que je ne faſſe point de 
deſcription , nous revinmes a Paris, ou 
je fis ratifier mon mariage, & ou je 
n oubliai rien de tout ce qui pouvoit en 
aſſurer la validité. 

L'amour de mon tendre époux ne put 
m'epargner beaucoup de mortifications 

ue j'ciiuyai dans difterentes occaſions 
e la part de ſa famille; comme * 
e 
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ſe multiplioient chaque jour, nous 
réſolũmes de vovager pendant quelques 
annẽes; nous eſpèràmes que pendant ce 
temps les premieres impreſſions $S'effa- 
ceroient, & qu'on ſe feroit a appeler 
Juſtine Madame de R...., comme on ſe 
fait à tout, 

Nous commencames nos voyages par 
celui des Pays-Bas, ou il ne nous arriva 
rien de remarquable; & apres avoir vu 
Gand, Bruxelles, Malines & Anvers, 
nous paſſam 2 en Hollande, ou nous 
admirames Roterdam, Leyde, Amſter- 
dam & la Haye. Comme nous avions 
deſſein de voir toute l Allemagne, nous 
paſſames a Munſter , pour nous rendre 
a Cologne; mais le Chevalier tant 
tombe malade , nous fumes obliges de 
nous arrèter ...., ou nous recumes de 
la part du Prince de.... les marques de 
Fattention la plus diſtinguee. 

La maladie du Chevalier devint de 
jour en jour plus {cricuſe , & je perdis 
enfin le modele des bons maris. | 
On croira peut-etre que je fus m- 

Partie II. R 
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diocrement affligte de la perte d'un fi 
digne époux; on ſe trompe : je le fus 
au point, que le Prince de..., qui prit 
pour moi la paſſion la plus vive, ne pur 
me conſoler entièrement, & que j'eus 
beſoin d'avoir recours a ſon Ecuyer : 
c'&toir un jeune Mouſquetaire de vingt- 
deux ans, qu'une affaire d honneur avoir 
oblige de quittei la France, #: qui, 
manquant d argent dans le pays Eanger, 
toit attach au Prince. 

Lun étoit riche & tres généreux, 
autre étoit bien fait, & très- amoureux. 

J'imaginai que ces qualités reunics 
feroient un Amant parfait, & je reſolus 
de les prendre tous deux pour en faire 
un Amant en deux volumes : j'cus lieu 
d'etre contente de cet arrangement pen- 
dant quelque temps, & j aurois peine 
à dire duquel des deux j avois le plus 
à me louer, chacun dans leur partie 
s' entend. 4 

Un jour = la goutte retenoiv le 
Prince dans fon lit, & que ſon Ecuyer 
& moi lui faiſions compagnie , apres 
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avoir cauſe quelque temps avec nous, 
il s endormit. 

Le jeune Ecuyer, toujours amoureux, 
me parloit de la vive impreſſion que je 
faiſois ſur lui; je ne pouvois *pas en 
douter : mais quelle eſt la femme qui 
ne fait pas ſemblant de douter de la 
tendreſſe de fon Amant, pour avoir le 

laiſir de s en voir aſſurer encore? Mon 
lnjuſtice offenſa le mien; comme il 
avoit par-devers lui des preuves con- 
vaincantes, il sen ſervit pour me mettre 
dans mon tort : je ne demandois pas 
mieux, & je me livrai de bonne grace 2 
la conviction. Ce debat ne put ſe faire 
ſans mouemens de part & daurre , & 
le canapè indiſcret ſur lequel nous etions 
les decela : ſon bruit evcilla le Prince , 
= tira ſon rideau avant que la farce 

ut jouce. 

Il avoit peine 2 en croire ſes yeux; 
mais apres = avoir long-temps frottes , 
& I'Evidence ayant fait place a Peton- 
nement, il entra dans un emportement 
affreux ; ce n'ttoit pas [outrage fait 
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a ion amour qui cauſoit fa colere, 
c'Etoit Iinſolence incuie de manquer à 
un Prince du Saint-Empire , qui prouvoit 
ſoixante & douze quattiers ſans meſal- 
liances. Apres nous avoir accablés d'in- 
jures & de menaces, il appela ſes gens 

our leur donner les ordres les plus 
faneſtes 3 comme il &toit Souverain * 
lui, nous crimes devoir en prevenir 
Fexecution , & dans Jinſtant nous 
ſortimes'de fes Etats par la fenetre de 
fa chambre. 

Je parcourus quelque temps PAlle- 
magne, non ſans mettre a contribution 
tous les petits Princes qui ſe trouverent 
ſur mon paſſage. 

Mon fidele Ecuyer, qui m'avoit 
toujours accowpagnte comme ſon In- 
fante , apprit enfin que ſes pareus 
avoient accommode ſon affaire; & 
comme un bonheur ne vient jamais ſans 
Lautre, on lui mandoit auſſi qu'un de 
ſes oncles venoit de le faire heritier de 
vingt mille livres de rente. L'impatience 
d'en jouir mit fin a nos voyages: il 
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m'offrit, de la meilleure grace du 
monde, de partager ſa fortune avec 
moi; mais comme je ne voulois plus 
avoir de demeles avec les familles, je 
refuſai par prudence ce que javois Pair 
de ſacrifier par — or , & je le 
quittai par raiſon , comme je Pavois 
pris par convenance. Il retourna cher 
ſes parens, & je rentrai dans le monde, 
ou je me livrai a tous les plaiſirs que 
peut trouver a Paris une femme jeune, 
riche, & qui paſſe pour tre jolie. 

Un jour que j'allois a Opera, & que 
la file des carroſſes avoit fait arreter 
le mien vis-a-vis" d'un café, je crus y 
reconnoute un jeune homme qui portoit 
une redingote, un plumet noir & une 
Epce de deuil; ſon mauvais Equipage ne 
faiſoit rien perdre de ſa bonne mine, 
qui ſembloit au contraire relever tout ce 
qui auroit pu la déparer: mon carroſſe 
avanga, & je le perdis de vue; mais 
pendant tout POpera il revint fe pré- 
ſenter a mon imagination: ce n'etoient 
pas mes yeux, c toit mon cœur qui 
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ſembloit le reconnoitre, & qui le rap- 
peloit a mon eſprit, malgrela diſſipation 
des objets que le Spectacle lui offroit. 
Cette contraricte m'tmpatienta au point 

ue la muſique , la danſe , tout me 
—5 inſupportable, & je ſortis au 
troĩſieme Acte, Je repaſſai devant le 
meme - cafe , ou je retrouvai le meme 
jeune homme; & tout-a-coup la confu- 
ſion de mes idées stant debrouillee , je 
reconnus Francillon. 

Comme le carroſſe alloit toujours, je 
tirai le cordon , & je dis a mon laquais 
daller demander au jeune homme que 
je lui depeignis, Sil ne s'appeloit pas 
Monſieur des Garennes, & en ce cas, 
de l'emmener chez moi, parce que je 
ne jugeai 5 a propos que la recon- 
noifſance ſe fit dans la rue. L'&quipage 
ou Etoit Francillon auroit mortifiè mon 
amour- propre, qui ſe faiſoit entendre 
ineme au milieu des tranſports de mon 
amour; mais à ſon tour il ſe vengea 
bien de ce petit mouvement de vanité , 
par Vimpaticnce qu'il me fit Eprouver, 
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Il y avoit pres d'un quart- d' heure 
que je Pattendois ; enfin il arriva : une 
profonde reverence,, qu'il me fit en 
entrant , m'annonca qu'il ne me recon- 
noiſſoit point du tout. Regardez-mot 
bien, lui dis-je: il n'eſt pas difficile de 
vous obcir , me repondit-il poliment, 
& vos yeux ſavent bien faire exécuter 
les 2 de votre bouche. Cette 
reponſe eſt très- galante, & Francillon 
eſt devenu. .. Ce nom rappela ſur le 
champ.... Ah , Juſtine !.... La joie fir 
expirer ſur ſes levres le cri que la 
ſurpriſe lui avoit fait jeter 3 nous tom- 
bames dans les bras l'un de autre : 
Lexpreſſion manqua long - temps aux 
ſentimens qui nous affectoient; mais 
nos cateſles en furent Porgane & Pinter-- 
prete, au défaut de nos paroles. 

Quel moment heureux nous rejoint, 
me dit enfin Francillon ! mais dans 
quelle fituation nous trouvons - nous 
tous deux | quelle fortune differente l.. . 
Elle eſt &gale , mon cher Francillon 3 
zuſtine yeut aujourd'hui partager avec 
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toĩ tous les biens qu'elle poſſede, comme 
elle partageoit autrefois les fleurs du 
boſquet. 

Ce que l'amour a grave dans mon 
cœur a-t-il pu $'effacer de ta memoire ? 
Ne te ſouvient- il plus de nos premietes 
amours, de nos plaiſirs, des violettes 
que nous cueillions enſemble , des 
pinſons que nous imitions fi bien 2.... 
Du prone, & des coups, de pied au cul 
de ton oncle , ajouta Francillon ? Tes 
offres me flattent, & tes dons me ſont 


prècieux, puiſque c'est toujours ton 


cœur qui me ſes fait; mais il ne m' eſt 
plus poſſible d'en profiter , je ne ſuis 
plus maltre. ,, Ah, Dieur m'écliai-je, 
tu es marie ?.... Non, chere Juſtine! je 
Cai conſerve ma main, comme je tai 
arde mon cœur; mais Ecoute le recit 
e ce que j'ai Eprouve depuis que la 
rigueur du deſtin nous {Cpara aux portes 
* | 

Une inquietude affreuſe ſur ton ſort 
m' avoit tellement occupe toute la nuit, 
que je n'avois pas meme ſonge a chex- 
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cher quelques raiſons qui puſſent me 
juſtifier de ton Evaſion, 

Quand les Grenadiers vinrent le len- 
demain te chercher pour te conduire... z 


tirons un voile ſur cette image affreuſe, 


je ne ſus que réèpondre au Sergent qui 
les commandoit , ſinon que tu retois 
ſauvee : il en fit ſon rapport au Com- 
mandant, qui, furieux 40 perdre cette 
occaſion de ſe venger, m'ordonna de 
arder les arrers anffi-ror que ma garde 
eroit releyte, Je m'y rendis , juſqu'a ce 
qu'un ordre de la Cour eut decide de 
mon fort : il en vint un, qui me con- 
damna 2 un an de priſon, apres lequel 
je fus caſſè de mon emploi. | 
Je m'en revenois chez mon pere, 
lorſqu' en paſſant a Arras, je trouvai un 
de mes parens qui Etoit Marechal-des- 
Logis dans la Gendarmerie; je lui con- 
tai mes diſgraces; & comme la cauſe de 
mon malheur n'avoit rien de deshono- 
rant, il me fit entrer dans (a Brigade b 
2 j ai continue de ſervir juſqu'a pre» 
ent. | N 
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La mort de mon pere m'obligea, il y 
a un an, de venir ict ſolliciter un proces 
qui duroit depuis ſeize ans contre un 
Seigneur voiſin, au ſujet de la chaſle ; 
comme ma Partie eſt beaucoup plus 
riche & plus puiſſante que moi, j'ai 
ſuccombe ſelon la regle, & j'ai été 
condamne a payer les frais & les dèpens, 
qui ſe montent a pres de trente mille 
livres: faute du paiement de cette ſom- 
me, les Procurcurs ſe ſont ſaiſis de tout 
mon bien. 

Ayant paſſe un an ſans reparoitre 2 
mon Corps, je ne puis plus y rentrer 3 
& ne ſachant ou donner de la tète, j'ai 
etè contraint de m'engager: mon 
Capitaine ma fait dire hier que je n'avois 
qu'a me preparer a aller joindre mon 
regiment au premier jour. 

Si ce n'eſt que cela, nous mettrons 
ton Capitaine a la raiſon avec de 
Targent; de quel regiment eſt-j] ? De 
R.. .., dragons.... : & ſon nom ?.... M. 
de Vieux - Fort, M. de Vieux - Fort? 
celui-la eſt unique... Comment donc, 
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vous le connoiſſez, me demanda Fran- 
cillon? Mon exclamation indiſcrette 
me mit dans le cas de Iinſtruire d'une 
partie des obligations que je lui avois : 
quoique j euſſe arrange de mon mieux 
la confidence que j avois ete contrainte 
de lui faire, elle repandit quelques 
nuages ſur l'eſprit de Francillon; mais 
mes careſſes les diſſiperent bientor , & 
les preuves de mon amour rendirent le 
calme a ſon cœur. 

Le lendemain j'allai trouver le bon 
Baron, qui fut on ne peut pas plus 
Etonne de me voir, & qui, apres quel- 
ques petits reproches ſur la fagon dont 
je Vavois quittè, me remit le conge de 
Francillon , ſans conditions, & de la 
meilleure grace du monde. Je ſuis en- 
chanté, ajouta-t-il, de pouvoir achever 
votre bonheur; je Vavois entrepris de 


tout mon cœur, & quoique je n'euſſe 


jamais pr6yu de le terminer ainſi, je 
garde ce moment comme le plus 
heureux de ma vie. Mes remercimens 
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& ma reconnoiſſance furent conformes 
à des ſentimens fi genereux. 

Je fis part au Baron du deſſein ou 
j etois de fair mes jours dans une retraite 
agreable. Mon projet, me dit-il, eſt à 
peu pres le mème; je demande ma 
retraite 3 je ſuis las d'efſuyer des coups 
de fuſil & des injuſtices : il ne me reſte 
plus qu'a finir ma carriere le plus tran- 


quillement = me ſera poſſible. Je 


jouis encore d'une fortune honnete, que 
je partagerai volontiers avec vous & 
avec celui que vous aimez. Je le remer- 
ciai de ſes offres genercuſes, & je lui 
appris combien la mienne Etoit devenue 
conſiderable. 
Des ce jour nous nous rejoignimes 
tous trois, pour ne plus nous quitter. 
L'indulgente amitie du Baron, & la 


tendreſſe de Fr. ncillon, me donnerent 


une confiance qui m'engagea a leur ra- 
conter mes aventures juſqu'a a derniere 
circonſtance : ce recit, qu'ils couterent 
avec bonte, me couvrit de confuſion 3 

mais 
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mais la honte mene au repentir, & 
c'eſt le premier pas que Ton fait vers 
la vertu. La micnne devint d'autant 


plus ſolide, qu'elle toit fondee ſur la 


connoiſſance du vice: ma vie paſſce me 
fit horreur, & cette rèflexion m' empè- 
cha de me livrer pendant quelque temps 
a la douceur des plaiſirs que m'oftroiene 
la tendreſſe de mon Epoux & l'amitiè du 
Baron. Mais enfin le calme, qui ſuit 
roujours une vie tranquille , rentra dans 
mon ame; je puiſai un nouvel ètre dans 
le cœur de mon époux, & dans les 
conſeils de mon ami: ces plaiſirs tu- 
multueux, ce tourbillon , cet eclat qui 
paroit ſi brillant au premier coup-d'czil, 
me ſembla miſérable; ces fanraihes , 
ces caprices, ces defirs toujours nou- 
veaux qui agitent Feſprit ſans remplir 
le cœur, me parurent le rourment des 
Danaides. 

On dira peut-etre qu'il eſt bien aiſe 
d'e&tre ſage quand on a amaſle vingt 
mille livres 45 rente dans les plaiſirs; 
cela n'eſt pas ſi aiſè qu'on le croit. 
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Mon oncle, à qui je fis ſavoir notre 
ſituation, vint la partager avec nous, 
& celebra lui - meme notre mariage. 
Heureux, unis & contens, nous avons 
retrouve le bonheur de nos premieres 
annces, & les plaiſirs du boſquet. 


Fir de la ſeconde & derniere Partie. 
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